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LA LITTÉRATURE 

EN EUROPE, 

BEPX7IS I.E SEIZIÈME SIÈCLE JUSQU'a LA FIN 
^, DU DIX-HUITIÈME, 

Et Examen des causes politiques , morales et religieuses 
. qui ont inâué sur le génie des Ecrivains , et sur le caractère 
de leurs productions ; 

Par J.-J. Leuliette, 

f Ex-Professeur de BeUes-Lettres à l'Athénée de Pans. 



Sed ego quso monumenti ratio ùt , nomine ipso admoneor ad 
memoriam magis spectaxe débet posteritatit , quam ad peu- 
•entit tempont gratiam. 

( Fragmentum ex Epiitolis Cieetonii. ) 



A PARIS, 

Oies LiofOLD CoLUN , Libraire , rue Git-le-Coéur, n.* 4. 
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J..J. LEULIETTE; 






ean-Jacques Leuliette est mort à Paris ^^^i^li^ 
le 23 décembre dernier^ des suites dune chute ^ 

occasionnée par le froissement d'une voiture. Il 
ëtoit fils d'un pauvre serrurier, et né à Boulogne- 
siir-Mer le 3o novembre 1767. 

Les facultés physiques et intellectuelles de cet 
tomme de lettres furetit tjellement entravées jus- 
qua lage dé i5 ans, qu'on ne put lui apprendre 
à lire, et que, pour le ïu)urrir, on étoit obligé 
de lui mettre les alimens danfe la bouébe. A cet âgé 
il se fit tout-à-coup dans cet automate ambulant 
une révolutibû qtliiiènt du prodige. De lui-niéme 
et sans maître , il apprit hdnHSeulement à lire et à 
écrire, mais, outre sa langue par principes , les 
langues latine et anglaisé : et ce (}ui met le èombk 
nu merveîUeux , c'est ^'il s'appropria ces difTé- 



tentes instructions en faisant mouvoir d^ùhe main îé 

soufflet de la forge , et deFautte tenant son livre , qu'il 

étudioit à la lueur du charbon; car, soit par indi-r 

gence , soit qu'on a'espërat auciui succès de son 

^ . . travsdl , on ne lui foumissoit pas de lumière pour 

t#..v,*/>^ s'y livrer. Les ëtonnans progrès du jeune serrurier 

*s.' j' restèrent long-temps ensevelis dans l'atelier de 

'^■^ *** ' ^4 son père j il a voit 22 ans qu'on ne le croyoit en- . 

^ core capable que de mapger seul et de lire dans 

ses heures. 

Cette marche, peut-être unique dans le dévelop- 
pement des facultés humaines , annonçoit évidem^ 
luent un sujet peu commun. Le premier acte de 
la révolution donna le premier e3sor à ses talens^ 
A la nouvelle de cette fédération de tous les ordres 
et de tous les états ,^ qui devoit produire parmi 
nous defs fruits auisi vénéneux que son modèle 
en àvoit eu de sidutaires dans le nouveau monde ,^ 
le jeune Leuliette^ absorbé dans la méditation , 
sembla ^retomber dans sa première stupidité; mais 
quel fut Fétonnement général , lorsqu'assistant à- 
cette mépaorable réunion , après avoir demandé 
. et obtenu la parplé; on entendit sortir de sa 




(3) 
le diiscours le plus élQC[uent peut-être , et 
cértaiueiiieiit du moins le plus, extraordinaire de 
tous ceux qui furent prononcés à cette occasion? 
L'impression en fîit arrêtée par acclamations; il 
fut aussitôt répandu à Paris ^ traduit en anglais ,■ 
et cité avec le plus grand éloge dans les iournaux 
de France et d'Angleterre^ * 

Les^ écrivains, de la capitale^ qui se croyoient 
appelés à régenter ou à détrôner les rois , virent 
dans le jeune garçon serhmer le germe d'ua 
nouveau Démosthènes^ et s'empressèrent de Fat-* 
tirer près d'eux. Si, en arrivant à Paris , il 
étoit tombé sous la conduite de quelque digne 
mentor^ qui eût achevé de développer ses talens 
naturels et en eût dirigé l'emploi^ il est probable 
qu'il se seroit un jour placé parmi les hommes 
qui font la gloire de leur siècle et de leur pajs ; 
mais ses proteoteurs l'employèrent successivement 
dans les bureaux du ministre Rolland , et à diffé- 
rentes feuilles périodiques <^ qui^ dans ces temps 
mattieur^u?: de mauvais goût et de mauvaise 
morale , tomboient et périssoient les unes sur les 
autres ^ presqu'liussitôt après leur naissance. Son 
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cât^ctère ïndrral êtoit lléureusenient encore àti^ 
dessus de ses talensj il s'étôit fottifié à Fécolè 
dti maître qu'il avoit choisi dès qu'il eut aj)pris 
le latin , et aux principes duquel il étoit férme-^ 
ment attacha ^ de cet homme qui sut allier k 
plus sévère probité au génie le plus étendu. Mais ^ 
de toutes les sciences que possédoit Cicéron, la 
politique étoit celle où M. Leuliette avoit fait 
le mdiùfe de progrès/ Le respect dû à k. vérité 
m^oblige même d Vouer que sur cette matièçé 
il fut toute sa vie un enfant; cependant, s'il adopta ^ 
les fausses opinions sur lés bases de Tédifice so-^ 
dal des insensés démagogues dont il étoit en- 
touré, il eut toujours horreur de leurs funestes 
résultats. Sbn esprit pouvoit s'égarer, maïs jamais 
son ccent; sa probité, son humanité étoient à 
l'épreuve de toutes les séductions ainsi qtie de toutes 
les tnenaces. Témoin de tant de naufrages , il liii 
eût 'été facile , cdmmie à bien d'autres* de pro- 
fiter de leurs débris, mais il en étoit incapable. 
Sa pauvreté , à la - fin de la révôlûti^m , atteste 
suffisamment la purefté de sa conscience et là fer- 
meté de sa vertu. 

Les protectëùrt de 'M. Leuliette disparurent 
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bientôt sous le trancliânt de U faux révolationnaire^ 
et il retomba dans la plus profonde misère ^ car i) 
étoit incapable de . s'offrir de lui-même pour lea 
travaux auxquels il avoit le plus d'aptitude. Il se- 
rpitituort de faim au coin d'une borne, si la Provi- 
dence ne lui eût fait rencontrer un de ses compa-* 
trîotes , qui eut toutes les peines du monde à le 
reconnoître , tant le cbagrin et le besoin d'alimens 
Favoient défigurd Cet bomme estimable recueillit 
le jeune infprtunë dans sa maison , et partagea 
avec lui sa très-modique forbme^ Enfin , lorsque le 
naufrage du vaisseau politique fut consommé , on 
reprit, dans les Joui^s de calme qui le suivirent, ce 
projet d'instructioti publique tant de fois réformé, 
et aussi -souvent abandonné. Des éc^oles centrales 
ftirent établieà danTs cbaque département. Alors la 
personne à qui il dévoit une seconde fois la vie, aidée 
de quelques amis, obtint pour M. LetîKette la chaire 
de professeur de belles - lettres , fixée à Versailles 
pour le département de Seine et Oise. Il Toccupa 
.avec beaucoup de ?;èle et de talent^ n^ais on ne peut 

dissimuler qu'il lui manquoit celui de la parole : 

' , ' ' • ' • ^ 

un défaut naturel d'articulation rendoit son ék)-^ 

^^^ . , • ■ . / i ' 

çutiou pénible j. cependant ce défaut n etoit re- 



\ 



(«) 

inarquable que dans les premiers moknëns ; bieiH 
t6t le charme de ses idées et de sùm. style en faisoit 
dispàroître entièrement le d^grénient. 

Quoique ses travaut fuissent très-nombreux et 
très-assidus , non-seulement dans F^nceinte de 
l'école^ mais encore au dehors , où il dônnoit plu- 
sieurs leçons, il trouva le teitips de <x>mposer 
successivement, pour le concours fies prix pro- 
posés par l'Institut , deux discQu^s ^ui obtinrent 
nhe mention honprable C^y^ 

. Après la suppression des écoles 'centrales , il 
ouvrit chez lui un cours de littérature, qui fut 
suivi avec empressement^ Finstructiou qu'il ré- 
pandoit étoit jEsiite .pour tous les âges , et les gens 
du mondé n'eurent pas moins àe plaisir à Fen- 
tendre que ses j^ipies élèves, dç l'EcpIe. 

4 , 

Ces Ecoles centrales furent remplacées par lest 



{^) Le sujet de Fun de ces discours est V Influence de. 
^'abolition proff'essive de la Servitude y etc. ; celui de. 
Vautre : Influence de la rèformaUon de Luther, etc. 
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Lyc4e$. La voix publicpie y «ppda M. Leuliette à 
la même chaire de Kttëratnre , mais la voix da 
peuple ne fut pas ^ ^ans cette occa^on^ la voix ^ 
de Dieu. Par plusieurs raisons ît méritait la place; 
par quelques considérations il ne Fobtint pas. It 
s'en consola en disi^nt^ comme un ancien philo-* 
sophe : il'CSt heureux pour la paftrie (|a^elle pos« 
sède y non pas de meifieurs lûtoyens , mais des 
liommes plus éclairés que moi* 

La cessation du travail de professeur hii laissa 
h liberté de donper tout ^od temps aux travaux 
littéraireis. Il mit la detnièrç main à «on Cours de 
littérature. Tandis qu'il étoit livré à cette occupa^ 
iion. FAthénée de Paris lui offrit sa chaire de 
littérature; il l'accepta, et pendant les deux mois 
de la fi^ de i'8o8 que durèrent ses séances , il pré- 
senta le Tableau littéraire qui est à la suite de cette 
notice , et qu'il composa par parties détachées 
dans l'intervalle d'une séance à l'autre, 

M. Leuliette étoit nommé pour professer à l'Athé- 
née le cours entier de l'année rSog : son Discours 
d'ouverture étoit fait j il étoit allé à Paris pour 
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le prononcer : c'est dans, ce voyagç que la mort 
Fa surpris et a termifié sa carrière, trop courte 
pour ses amis et pour sa gloire 3 trop longue pour 
les chagrins de toute espèce dont il étoit accablé. 

Outre les ouvrages dont je viens de parler , 
M. Leuliette a publié, un Tableau de la littérature 
cbez les Grecs , imprimé à la suite de l'Histoire 
de ce peuple^ traduite de TAuglais (*) , et une 
traduction de la Vie de Richardson (**), dont j'ai 
Tendu compte d^ns le Mercure. Il la^isse plu- 
sieurs manuscrits dont il: est à désirer, qu'on fasse 
jouir le piiblic , et surtout le cotu*^ de littérature 
qu'il a professé à Versailles, et qu'il devpit ré- 
péter cette année à l'Athénée de Paris. Ge cours 
€s^ d'autant plus intéressant , qu'il traite princi- 

paiement de la littérature étrangère, et qu'il peut 
par conséquent servir de suite à celui de La Harpe. 

Quel que soit le jugement que l'on porte sur le 
mérite Uttéraire de M. Leuliette, on ne pourra lui 

(*) CeUe Histoire de la Grèce est en 2 vol. in-8*. 
(**) La Vie de {liçhardsou se vend chez Danfu. 
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refuser un très^grand ;foiids de connoissances. Eh! 
çommeut ne Tauroit - il pas ^a ? Tout son temps 
étoit consacré au travail ; il . n'en perdoit aucune 
partie^ pas même celle qui lui étoit nécessaire 
pour se transporter d'un quartier à l'autre de la 
ville. On l'a souvent vu, dans ces courses, vm 
livre à la main , qu'il lisoit sans la moindre dis- 
traction. Les rues spacieuses de. la, ville deVer-r 
saUles^ qu'il habitoit, et le petit nombre de voitures 
qui j circulent, lui rendoient cette habitude Êicile 
et exempte de dangers. Il joiguoit au vaste fonds 
de connoissances que lui avoit procuré cette pas- 
sion pour l'étude une mémoire prodigieuse. Ja- 
mais il p'oublioit riçn de qe qu'il aypit lu une 
$eule fois : ses- pvmmères . lectures , iaites plus de 
vingt ans auparayant , luiétoiënt aussi prçsi^ntes que 
celles du jour^ les noms , les faits, les dat^s, tout 
étoit classé, avec e:(actitude et netteté dans son, 
esprit. C'est ainsi que, sans livres dans son humble 
laborajioire , et sans avoir même pris de notes de 
ceux qu'il avoit lus, et qu'il avoit empreintes des 
bibliothèques publiques ou de quelques amis , il 
a composé plusieacs ouvrages d'une graijde érudij- 
tion. 



y, 
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Etranger à tout ce qu'on appelle amusemenft 
de socîAé , U rétoit également un peu trop ^ aux; 
formes de cette inéme société. Ce manque de cour^ 
toisie^ d'élégance française a é(é plus d'une, fois^ 
le sujet de reproches que j'ai entendu faire par ses 
meilleurs amis. Je conviens avec eux que c'est là 
ce qui a le plus nui à sa fortune. Nous ne sommes 
plus au temps de la renaissance des lettres^ où 
l'on n'exigeoit des savans que de la science , parce 
qu'ils, ne vivoient qu'avec leurs livres. On veut 
âu)ourd%ui que la science soit parée et que leé 
émules deCicéron et de Tacite soient^ à l'exemple 
de ces grands hommes ^ aussi aimables dans le 
monde que profonds dans leur cabinets J'avoue 
encore qu'un homme de lettres a besoin ^ la 
société , même pour ses propres travaux , et que 
ce n'est peut-être que d'une application trop 
continue à l'étude^ que résultent eette tension 
et cette roideur^ qui ont été reprochées au style de 
M. Leuhette^ mais^ dépourvu de toute espèce d'é- 

* > • 

dncation et contraint de vivre long-temps comme 
un simple mercenaire ^ pouvoit-il ^ dans la maturité 
de l'âge ^ réformer le pli de la iiature et de rhabi- 
tude ? En sacrifiant aux grâces , ne les auroit-^i| 



? 



pas eUkrouoliëés ? Au reste , il compensoit ample* 

zrient par le femd^ ce ^i loi ^manquoit par laa 

formes. Sa caûâeur^ ses cODttoisdances, Fégalitë àm 

son ame, son imperturbable gaieté 'étoient chères 

à seç amis j son extrémre obligeance , précieuse 2^ 

tous ceux qui avoient l!>esoiti an secours d^un« 

plume exercée : dans quelque moment , et pour» 

quelque affaire qu'on vîtit Tinterrompre, on n'efuX 

jamais un refus à lui reprocher. Tous ses services , 

de quelque nature qu'ils fussent y étoient gratuits*. 

On pouvoit oubUer impunément les obligatîonii 

qu'on lui avoit. Si l'on avoit une seconde fois 

besoin de lui ^ on étoit toujours bien sûr de $ou 

sèle j ainsi que de ça discrétion. 

livré tout entier au travail de la lecture ou 
de la composition ^ M. LeuHette étoit de la plus 
grande incurie pour sa personne et tes affaires 
domestiques. Les économies qu'il auroît pu £ure 
pendant plusieurs années qu'il occupa la eiiaire 
de professeur à l'école centrale lui furent enlevée» 
par les différentes personnes qui l'avoient servi. 
Si, dans les derniers temps de sa^vie, la respect 
^h\e veuYO de ce digne compatriote qui l'avoit 
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si géaéreusement secouru à Patis^ n'avQit pas prîf 
soin de lui^ U se serpit souvent trouvé s^ns véte-r 
nient et sans pain. Gé n'étoit p^s 1^ seul- trait de 
ressemblanoe qu'il avcât avec le l>on La Fontaine. 
Sa générosité égaloit son insouciance. Qn étoit 
obHgé de le traiter comme un enfant, ^t de. ne 
pas laisser d'^g^nt. à sa disposition, parce qu'il 
l'aùroit aussitôt distribué aux premiers .pauvre^ 
qui le lui auroient demandé. Ne possédant plus 
rien , il donnoit ce qu'il espércit posséder un jpur. 
Peu de temps avant sa mort, il apprit qu'on allqit 
traîner en prison un malheureux ouvrier de sa 
connoissance , pour une dette de 200 francs qu'il 
ne pouvoit acquiter; il courut aussitôt l'^rachef 
des mains de ses créanciers , en promettant de les 
payer sur le produit detl'ouvrage quel'pn ya, l^^e, 
et qui étoi^ alprs à l'impressioA. . ^ . ^ 



j • - ' 



iPlusi^ijrs persouxiies ,« en considérant les peineç 
de tqute espèce, doiit la vie d^ M; Leuliette ftit 
«tiss^e, opt regretté que cet infortuné n'eut pas 
pris le métier de son père. H,, n'est pas dou- 
teux que son intérêt peirsonnel aurpit infiniment 
gagné k ce çhangemçnt d'état } mais il, a,uroij: 



r 



L 



■ (i3') • 

du^ moins falla qu'il sut marier la lime et 1« 
marteau ; et c'est de quoi il ëtoit absolument in- 
capable. Son inaptitude physique étoit générale 
et incorrigible comme sa structure et son organi- 
sation ^ desquelles elle dépendoit. 

Venu au monde dépourvu de tout , il sembloit 
insensible à plusieurs des besoins ordinaires de 
l'humanité. On l'a vu travailler sans feu durant 
plusieurs jours des grands froids de l'hiver der- 
nier, dans l'appartement délabré qu'il ocôupoit. 
Ce ne fut pas lui qui parut ressentir le premier les 
rigueurs de la saison , mais cette femme qui a si 
bien hérité des vertus de son mari ^ et qui^ aussi 
modeste que charitabjle, croiroit sa bienfaisance 
profanée ^ si je révélois son nom 3 elle prit le temps 
qu^il étoit à Paris , pour faire monter dans sa cham- 

* 

bre d'étude un petit poêle, avec une petite pro- 
vision de bois, qu'on venoit allumer tous les matins 
sans qu'a s'en aperçut. 

r 

Ces voyages de Versailles à Paris, qui étcàent 
assez fréquens, soit pour donner des leçons, soit 
pour quelque âUtre affaire y et , dans ces derniers 
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teînps ; une fois par Semaine ^ pour seJ Beàn^^ei 
à Y Athénée y c'était toujours à pied et sa iet€ 
chauve découverte qu'il les £dsoit^ par quelque 
temps que ce fût. Jamais de sa vie ^ peut-éti*e y 
il n'est entré dans une voiture. 

Cette manière de voyager toumoit encore au 
profit de son travail j il employoit le temps d« 
ses courses à lire ou à mjéditer. 

Si la mort de cet homme extraordinaire n'est 
pas une perte pour la serrurerie, elle en est une 
pour la morale publique. Ces immuables fon-^ 
démens de toutes les sociétés, étoient profondé* 
ment gravés dans son cœur : Fei^istepçe de Dieu ^ 
l'immortalité de l'ame, l'amour de ses concitoyens^ 
la justice envers tous les hommes. 

Plusieurs de ses élèves sont maintenant répan- 
dus en dififérens pays et occupent différentes places 
de l'Empire. Quelques-uns ont honoré leur patrie , 
et il n'en est aucun qui ne lui doive une partie 
de son courage dans l'infortune^ ou de la modes« 
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Ûe àktïs ia {>)^05përité« Gombiêii y à^hs ces teitiptf 
d'osdllation^ après la tempête révolutionnaire , où 
la boussole des moeurs est encore si vacillante ^ 
on aime à reposer sa pensée sur le souvenir d'un 
de ces vrais philosophes qui , sans être ébloui 
de Téclat de la fortune ou du pouvoir , n'accorda 
jamais son estime qu'au mérite , et son admira-^ 
tion qu'à la vertu! 

La mort de cet homme ^ passionné pour les 
lettres ^ est également une perte pour la Uttéra- 
ture. Le prix qu'il avoit continuellement devant 
les yeux , est celui qui produit les grands hommes 
dans tous les genres : la gloire. Plusieurs ouvrages 
rouloient dans sa tête , pour lesquels il avoit déjà 
fait un ample répertoire de lectures , qu'il aug- 
mentoit encore chaque jour. Ce n'étoit pas* du 
pain et des spectacles y mais du pain et sa plume 
qu'il lui falloit , et sans doute celle-ci eût beau*' 
coup profité si l'autre eût été plus assuré. 

M. LeuKette étoit fils unique j sa mère^ qu'il 
aimoit tendrement et dont il étoit le trop foible 
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appui, resté éiahs secours ^ infirme et aveuglé, dans 
un âge très-aVaUcé. Son seul espoir désormais sera 
dans le produit des manuscritâ qu'a laissé son fils. 



J. MOSNERON. 



PREFACE. 
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J-j'ouvRAGÈ (jùé nous pdbEons est le recueil 
de DisGOtii^ ptt)noncés à'rAthéDLëe de Paris. 
Là sâisbû etôît'trop avancée lorsque je com- 

• * ' r 

mënçai nion cours, pour retnpKr le plan d* His- 
toire Littérdife tj^e j^avoîs conçu ; je' crus; 
devoir mélibmër à une époque (Juî n'excédât 

* T ' 

point le nombre des séances que j'àvoîs à 

* * * 

rètfipïir. Je clioiàià les troié dértiiérs siècles , et 
j fe croîs déVoîr exposer ici les raisons de cette' 

r 

Préférence. Mdii oùvi^age éiir là Réforiùatîoii 
de Luther m'aVoit engagée à in'occupéîr spé- 
èiâleinenl dii seîzîèiiie àièclé, ^ J^envisageai 
éette ' éjibquë comme celle tjuî' inarque le 
plus éminemment dans lés fastes dé Tes- 
prit humain. Après les âges brillans auxquels 
Alexandre ^ét Aiagustè ifDprîthèrent leurs 
npins / les peuples furent replongés dans un 
loMg sommeil. Après le seizième siècle , il n'y 
eut plus d'éclipsé , de lacune dans les Let-i^ 
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très et les Arts ^ ils ne fireott qUe -se mddifiét^ 

d'après le génie des nations /l înâuence des 

gouvememens , mais ^ n'y îtiT^lus de mar- 

cŒie rétrograde. Ce qu'il y a de plus xe^» 

marqùable ^û^;'ci$tte dernière époque ^ ce 
qui la rend surtout intéressante * aiix yeux 

du philosophe 5^ c'est ^'elje fit entrw pres- 
que toutes les nations européennes dans 
l'heureuse partagé des biens que les lumière 
produrefrt. Tout étoit barbare dans le voi- 
sinage des républiques grecques^ elles se fai-^ 
soient des Arts çt. des Sciences un privilège 
ctxclusif. Rome ^ et seulement sous les em- 
pereur ^ par^t cpnnoître une ^politique 
plus libérale; il y eut dans la . Gaule , dat» 
TËspa^e des hommes qui ctUtivoient les 
Lettres, tandis que la métropole gémissoit 
souvent sous le plus ten^Ue esclavage^ 
mais les Gaule^ , mais rEspagne., rqnx obte- 
noient quelque illustration dans la décadence 
de- r^mtpire , n'ont point élevé de ces mo- 
«umen^ de génie qui survivent à toutes 
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les ïéTolutîons. Le seizième siècle offre 
un spectacle bien pjus consolant^ si Tïta- 
lie communique l'impulsion, d'autres peu- 
ples ne tardent pqint i s'emparer du mou- 
vement ;, ils égalept ^t surpassent quel-^ 
igfucffçijs. leurs instit^eurs. Je m'ëtpis pro- 
posé d'^trer dans de p^^s grands détails 
sur le siècle. de jL^p X, ipais l'excellente 
histoire du I^ontificat de ce protecteur des 
Lettreçp de M. Roscpe, m^ forcé d'^réger; 
il es| inutile de refw© ce qui est bien faits 
l'on ne dqît point écrire pour grossir les bi- 
bUpthèqjuuB# , m^is pour, offrir quelques vues 
ijouvelles. L'on pourra me reprocher de 
ïn'être plus étencju, -d^ns les trois i^iècles 
dpQtJ'ai fait l'hjistpire littéraire, surlalitté^ 
rature ^l^angère , qucsm: celle de mop pays. 
Il ne ^a point difpçU^ de ^e justifier : tout 
avoit presque été. dit ^ Us grands écrivains 
français; r<;>n n'avojt point pprfcé la même 
£^tçntîon sur ceux des autres peuples. Vol- 
taire fut le premier qui nous donna quelques 

* ' *^ * 
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ïlotîons sur les plus célèbres écrîvams! de 

la Grande-Bretagne; en peu de pages il ap- 
prend beaucoup de choses ; i]/ j^ge en 
holnme dé génie , lûâis rarement en homme 
impartial ; ses décisions ont souvent Varié , 
selon les mouvemens qui aftectoient sa tôte , 
OU selon les intérêts d'un àmotif propre 
trop exagéré dans un homrne fait pour con- 
lËioître le noble sentiment de la gloire^ et 
pour ne redouter Uéclat dVucune réputa- 
tion ^rangère. Nous avons lié partout les 
événemens politiques et religieux à l'histoire 
littéraire • et c'est la seule manière dont on 
puisse récrire , dans un temps où les tètes 
bien faites ne se contentent plus de rhétorique 
de collège, où le besoin de penser, de;réflé- 

chir devient la suite infaîUible des événe- 

• * * 

mens dont nous avons été témoins. Je me suis 
étendu particulièrement sur le dix-huîtîème 
siècle, et un homme qui sàùroît en écrire This- 
toîte sans partialité, sans foiblesse, aurtiit^qliel- 
que titre à Festime des hommes ^ j'en avois 
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conçu lépro jet à une époque où ma santé serxh 
bloît me promettre plusieurs armées d'exis- 
tence; mais je suis péniblement averti par 
des maux, résultats de veilles pénibles et 
de longs chagrins , que ma carrière ap- 
proche de son tenue. Je me croirois heu- 
reux si je m'étois créé , dans une vie aussi 
courte, quelques titres à la gloire ; si elle me 
manque , j e n'en accuserai que mes foibles 
talens, et^ en poussant le dernier soupir, 
je me rendrai ce témoignage , que mes pro- 
ductions furent toujours dictées par^ une 
ame pure , et que si Fauteur est privé des 
douceurs de la réputation , il ne peut Têtre 
de tous droits à quelque estime (*). 
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(*) Nous n'avons poussé le Tableau de la Litté^ 
rature du dix-huitième siècle que jusque mil sept 
cent quatre-vingt-neuf. Une plume plus habile 
que la nôtre présentera sous peu le caractère 
des écrivains et des ouvrages qui appartiennent à 
des temps sur lesquels il es tdifficile de prononcer-. 
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Une teQe entreprise ne pouvoit- être exëcÀtée que 
par lin homme dont la réputation est assurée. Je 
pense devoir insérer ici le Discours prononcé à 
FAtHénée j il présente \e plan que j'îâ conçu j 
il, pourra me procure? de salutaires avis , et me 
seconder dans un travail que j'entreprends avec 
plus dç zèle que de confiance. 
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DISCOURS 



FRONONGÉ 



A L'ATHÉNÉE, 



Le m Décembre i8o8u 



M 



£6$I;BURS| 



Essayer de ^retracer ies progrès de l'écrit 
humain dans les arts et Ifô lettres ^ c'est .entre- 
prendre d^écrire les pagesles plus importantes 
et les plus difficiles de son histoire ^ c'est 
le rappeler à ses plus noMes travaui;: ^ à ses 
jouissances les plus pures , à ses plus beaux 
titres d'iflustration. Par lès arts et les lettres ^ 
les grands talens acquièrent l'immortalité^ 
les peuples vivent longtemps après leur 
destruction , les vertus et le gënie deviennent 
pour les siècles les objets d'une heureus* 
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(émulation; retrajjchçr les arts et les lettres 
de Fhistoiré des peuplés y c'est ôter au monde 
les astres qui le vivifient et rëclairent, En 
entrant dans la carrière que jç me suis pro- 
pose de parcourir, j'aurai Fhonneur de 
vojis soumettre k marche et le but que je 
me si;îs propose , et d'appeler votre atten- 
tion sur le§ diverses époques que je dois 
parcourir (*)^ . 

La Grèce viendra d'abord fixer nos re^ 
gards; im seul homme commence sa gran-. 
deur , et s'associe par les modèles cgi'il crée ^ 
par l'empire qu'il exercé, par l'enthousiasme 
qu'il inspire , aux plus grandes réputations. 
Quelle * cause inconnue sauve Homètre de 
tout parallèle ? Peintre de moeurs barbares , 
il reste l'admiration des esprits lès; plus çuk 
tivés y il est lé premier des poètes d^s l'or-, 
dre des temps et dans l'ordre dès, idées; 
il fait seé Dieux • et la terre soumise leur 
^lève des autels ; il anime la natute par 
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' (*) L'exorde de ce discours n'est point celui 
Ç[ui ^ été prononcé. / 



ses fictions , et^ elles font naître les arts qui 
embellissent là société. Les tragiques Grecs 
placent leurs scènes les plus imposantes sur 
les ruines des palais dont il immortalise 
les crimes , ou déplore les infortunes. Les 
peintres , les statuaires dérobent ses con- 
ceptions, et la toile vit, et le marbre res- 
pire. Les législateurs invoquent son autorité 
commie un oracle, les guerriers réclament 
un panégyriste qui marche sur ses trace s, 
les historiens s'efforcent de saisir ses pin- 
ceaux pour décrire les catastrophes qui 
signalent la grandeur ou la chute des em- 
pires^ les philosophes s'honorent en lui 
vouant un culte Religieux; si sa brillante 
apparition , dans des temps barbares , est 
un phénomène qui doit exercer le littéra- 
teur méditatif, la cause du long intervalle 
de' barbarie qui subsiste après le vif éclat 
qu'il jette , n'invite pas moins à la réflexion. 
Il faut que la nature crée d'autres grands 
hommes , pour que l'on s'aperçoive qu'elle 
a produit son plus grand peintre. 

Si le génie reste longtemps muet sur la 
tomJie d'Homère , des causes morales, que 
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nous nous efforcerons d'indiquer ^ luî\doi^« 
nent , deux siècles plus tard , le plus vif 
éclat. La Grèce trouve dan's ses institulions 
les plus puissans piotifs pour défendre son 
indépendance* Les Lycuirgue ,. les Solon^ 
ont créé les Léonidas , les Ciflîpn , les The- 
nodstocle, et les lauriers des Thennopytes^ 
de Platée , ^e Marathon > fout naître des 
poètes sublimes , des orateurs enthouiyastes > 
des historiens éloquens. Le fier Eschyle e*t 
témt)in des succès de l'iàimitahle Sophocle ^ 
et les triomphes d'Euripide consolent ou 
affligent le déclin du peintre d'Œdipe. De 
grands spectacles , de grands objets d'ému- 
lation nourrissant les talens ; ils se font u» 
religieux devoir d'illustrer un pays qu'a sauvé 
l'héroïsme , et que fécorwie la Uberté j» et 
les solemnités olympiques, instituées par 
le vainqijeur des Perses, font résonner h 
lyre des Sîmonides ,des£iorine , des Pindâre.. 
Vous verjez , Messieurs ^ les vicissitwdpst 
de laJCxrèce s'imprimer sur k.physimomie 
de ses écrivains* Gtoyen et^ «rrier , ténoî» 
d^ scàies les plus sanglantes ^ acteur dans 
les plus terribles eoi^^ts^ Eschyle rtspim 
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une sorte de fërocîté marôale ; il remjdît son 
théâtre d'objets de terreur. Sophocle a cette 
majesté trauqmUe qui appartient à ces temps 
heureux où l'écrivain peint moins d'après 
ses émotions que d'après ses souvenirs. Les 
ti*aits mélancoliques dont abonde Euripide 
font lire la décadence et les désastres de son 
pays. Il multiplie les scènes pathétiques , 
il ahne à placer de touchantes élégies dans 
la bouche de ses héroïnes , des maximes ^ 
des sentences d'une dure sévérité ou d'une 
vérité déplorable , dans la bouche de ses 
héros. Souvent révolté contre son siècle , 
il transporte sur d'autres temps l'indigna- 
tion qu'il lui inspire; quelquefois il blas- 
phème la Providence, et punit les Dieu^ 
des folies et des crimes des hommes. Nous 
. aurons les mêmes traits à saisir, les mêmes 
nuances à remarquer chez des écrivains d'un 
genre différent. Nous verrons Hérodote 
signaler , par l'abondance , par la riante ma- 
jesté dé son style ^ les jours prospères dont 
il retrace l'histoire. Il jouit des triomphes 
qu'il raconte, des désastres qu'il retrace. Les 
ennemis du nom grec sont seuls humiliés, 



et les barbares s'offrent en holocauste sur 
les autels de Tindépend^nce de Sparte et 
d'Athènes. Plein d'une énerve som];>re , 
Thucîdîde n'a que des desastres à déplo- 
rer. L'ambîtioiî de Périclès , les brillante^ 
folies d'Alcibiade, la fausse popularité de 
Cléon, couvrent de cadavres la ville recon- 
quise par le génie de Thémistocle. Comme 
Euripide ^ il abonde en maximes ; l'un est 
le poète des âmes mélancoliques, l'autre est 
l'instituteur des âmes républicaines. Panégy- 
riste des institutions et des mœurs des bar- 
bares , Xénophon se montre en grec qui se 
fait un coupable honneur d'abdiquer son 
titre •, ses écrits sont la satyre de ses con- 
temporains ; ils annoncent que dans peu 
la Grèce cessera d'exister. 

C'est surtout. Messieurs, lorsque nous, 
porterons nos regards sur les orateurs, qu'il 
sera nécessaire de lier l'histoire politique à 
l'histoire littéraire, de placer une harangue • 
sublime à côté d'un sinistre événement, de 
mettre la vertu courageuse en contraste avec 
la corruption- Qui vient aimer Démosthèaes 
4e ses foudres? les périls qui l'entourent, 



Qui légitime ses craintes , sa colère , sa véhé- 
tiiente îndîgnâtîbfi ?^ Tindolence de ses com- 
patriotes et le génie d^e Philippe , la vénalité 
des orateurs et le défaut d'énergie des dé- 
fenseurs d' Aliiènes* Démosthènes est grand , 
parce que son ame est pure ; ses discours 
. sont sublimes, parcîe qu'ils sont vrais et que 
te pati'iotisme 5 exïïé^ la Grèce, s'est réfugié 
dans l'ame, dti plus? illustre de ses enfans. 

II nous sera permîsy Messieurs , d'examiner 
Finôuence du système créé par Philippe , et 
par les conquêtes d'Alexandre. Plus d'indé- 
pendaiice , alors jAus de génie. Nous ver- 
rons les Muses appelées sur les. bords du 
Nil perdte la subliihké de leurs accens sous 
un ieiel et sous uîi régime qui n-étoient point 
faits pbur elles. Apollonius ne » nous pré- 
sentera que fonibre^ d'Homère , et le froid 
Galimàque , qu'une^ foible copie de. Pi»dare. 
Les poètes de la Sicile , plus heureux , nous 
ofïriront de parfaits modèles dans df s genres 
d'un médiocre intérêt. Théo cri te j Bion ^ 
Moschus 5 sont aux poètes épiques et tra- 
giques de la Grèce ^ ce qii'étoient au Jupiter, 
à l'Apollon de. Phidias , les Grâces qui dé- 
coroient le temple de Guide? 
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coi*e,5 Eutrope trouve contre le ptîûce ^id 
Tabandonne des prptecteursn^iïs la la^lr. 
titude qui Ta prôsicrit. . v ' 

. Nous , aurons ^ Messieurs ^ deux, caractère^ 
frappant à qbserv^ dans lalîttérature grecque^ 
Sa premièi:e époque , espèce d^âge d'or , p4 
tout la secoiide.^ où les grandes actions 
éveillent les grstnds laîens/où Omon , vain- 
quent des Perses , élève y m prix, de ses vic- 
toires , des théâtres à Fémulartiop ^ oiù^ Péridès 
s'absout, par IcoC^lte qu'ij^MitÇnfi-î^^x arts, 
des maux qu!il fait à son pa^yç^-C^ premier 
âge ne prodtdt que des çfeeferd'opuyrej iL 

ipiprin^e sonfSO>i\îWr ,!HiTr:l^%ipJws ^^^^^ 
titr^f^ie gloîrç d^s modçrnçs. RqpieJl'étudîe. 
et lui doit les'j^U.honneurj5,qi>i,isurviyen^ 
à ^^oa ^dépeijdaç cç. Les Médîcîis; .recueillent 
ses- dçbris augiaste^,, et leuç prol^tion est 
un liienfait ^ pour^Fespècç 4iVfniaîj;ie. Cette 
Ij^^éjrature gr^c(p*e réclame c^ïnme. fruits de. 
son magnifique héritage les plus sublimes 
créations de$. derniers siècles. Be brillant 
Torquato fait revivre Homère j Milton l'in- 
voque et devient original comipae luij Racine 
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tl Voltaire ont les yeux fixés sur la Grèce , 
en créant des beautés que les Grecs ne pou- 
voîent entrevoir. 

La seconde époque ne se présente point sous 
des traits aussi imposans /mais elle est digne 
cependant de Texamen du philosophe. C'est 
encore un beau et touchant spectacle, que 
de voir un peuple subjugué rester institu- 
teur des autres nations. Rome a besoin de 
lois 5 c'est le législateur d'Athènes qu'elle 
invoque. Le biographe des héros de la repu- • 
blique sort d'une ville obscure de la Béotie ; 
Rome a besoin de peintres , de statuaires , 
pour conserver Timage de ses héros , d'ar- 
chitectes , pour élever des temples à ses 
dieux ^ et ce sont des Grecs qu'elle appelle; 
ses infortunes réclament pour elle les leçons 
augustes de la philosophie , et le génie dont 
lès^ doctes loisirs immortalisent Tus^ulum , 
ne se présente que comme un disciple des 
Grecs. * 

Vous avez vu , Messieurs , la littérature et 
les arts se lier y chez les Grecs , à la grandeur 
politique 4 Rome présente un tableau diffé- 
rent; tant qu'elle est libre , elle est presque 

b 



XVllj 



barbare, elles Muses embelUssent son d^cllfi 

et rëpandei^t de Féclat sur sa servitude. Le 

pouvoir d'Alexandre a détruit les^talens chez 

les Grecs , la domination d^Âuguste fait 

éclore les beaux arts chez les Romaiiis 5 mais 

ceux-ci r€Sî€!Vit loin de k\m inod^ie? \ ib ûe 

se soutiennent qu'à Faide de secours étran- 

geTs. Plante et Térence transportent sur le 

théâtre qu'ils élèvent la peinture des moeurs 

grecques, et copient les comiques^ d'Athènes 

et de Syracuse. Lucrèce n'a^e le mérite 

de trad^iîrê en vers plus énergiques qu'élé- 

gans la inauvaise physique et la dangereuse 

morale d'Epiciire. Un des hommes qui fit 

le plus d'honneur à la république mourante. 

Vous pâiroîtra, Messieurs, un des esprits les 

plus originaux qu'elle ait produit : quels que 

soient les nombreux ouVJ:ages qu'ait fait 

naître €icérôn , il pïésente encore des V&m 

à saisir. Son éloquence est l'histoire de son 

siècle^ Il défend quelques hommes de bien , 

et son cœur seconde son génie ; fl ptête sa 

toix à des pervers , pour s'en faire des appuis 

contte des hommes dangereux j alors sa po- 

lîtî/nift fait violence à sa vertu. Il retonde au- 
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tant qu^il est en Itfi la chute inévitable de 
Rome*, a-t-elle succombe^ il veut Thonorer 
en lui survivant II n'a plus de patrie, le 
genre humain devient sla famille. Il n'a plus 
d'accusés à défendre , il fait des hommes de 
toutes les nations sa glorieuse clientelle. Il n'a 
plus de tribune dans le Forum , il s'en élève 
une qui doit retentir aux oreilles de tous les 
siècles. 

Une différence sensible se fera remarquer, 
Messieurs, entre la littérature grecque et la 
littérature romaine; cette dernière désigne 
en traits frappans l'époque qui la vit naître j 
temps désastreux où la vertu , que l'on con- 
senjtoit k souffrir , génwssoit sur la vertu ab- 
sente ou proscrite ; où les écrivains qui 
nourrissoient ou 1© sentiment ou l'orgueil de 
la pudeur, ma9ifestoient une mélancolie qui 
s'exhale avec un^ sorte de volupté , ou une 
volupté qui prend la physionomie de la dou- 
leur. Voiis verrez Virgile cherchant à mul- 
tiplier les scènes pathétiques , à ramener la 
pensée , par de touchantes fictions , sur des 
réaUtés qu'il n'ose peindre : le citoyen se 
devine malgré l'art du poète. Emule d^ 
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Théocrîte 5 il fait des désastres 4e Rome le 
te,\te d'allusions qui ne peuvent échapper 
à ses compatriotes. Fait-il d'Hésîodè l'insti- 
tuteur des pâtres et des cultivateurs, il flé- 
trit la coupable opulence et ramène lé bon- 
heur sous le toit du solitaire et dans les 
vergers du pauvre. Compose-t-il un poème 
éternellement admirable, d'après Homère, 
Pisandre/ Apollonius de Rhodes, il les sur- 
passe tous dans cet art, qui n'est que l'ex- 
pression du cœur , qui décore par un senti- 
ment tendre les lieux qu'a attriste l'infor- 
tune. Son génie néanmoins eût été bien plus 
grand encore si.son atne ayoit été moins 
timide , s'il eût rendu au dernier Galon les 
hommages qu'il voue à l'ancien , sll n'eût 
effacé l'éloge de Gallus , et ravi , par la crainte 
de nommer Cicéron , le sceptre de l'élo- 
quence aux Romains. Les mêmes traits de 
mélancoHe se durent remarquer dans Varius , 
jsî l'on examine le titre de ses écrits et le petit 
nombre de fragmens qui nous ratent. 

Horace se crée des titres à la nàème admi- 
ration et aux mêmes reproches 5 mais un 
reste de grandeur , fruit de ses souvenirs , 
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le rëcoBcilîe quelques ipstans et pour qud- 
ques pages avec le philosophe. Quand son 
heureux talent se manîsfeste , .commande-t-il 
le respect? Est-ce lorsque, saisissant le 
luth délicat d'Anacréon, il érige en doc- 
trine Tamour du repos, le mépris de la 
pudeur 5 le dédain de la gloire , le culte des 
plus, infâmes voluptés ? Non ; c'est lorsque, 
s' exilant de la Rome qu'Octave pacii^e et /[v^ '' 
dégrade , il relève en vers sublimes le gêné- , 
reux dévouement de Régulus, il s'indigne V^V::. 
des vices de son siècle , il déplore ces dis- 
sentions civiles qui ont souillé de sang les 
fleuves et les mers , il peint un homme 
domptant l'univers et ne pouvant dompter 
l'ame inflexible d'un seul homme. 

D'autreâ écrivains , Messieurs , de ce siècle 
auquel Auguste attache son nom , et qui 
sauve ' le nom d'Auguste de l'anathêiûe 
des siècles, viendront appeler votre a^ten- 
tion. Nous y verrons un Ovide, herireux à 
rajeunir les fables de la Grèce , el^^foible et 
bas en déplorant ses propres infortunes. Un 
Properce , un ^TibuUe , éterofeant dans des 
vers pleins de feu des amqvrs înnocens et de 
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coupables amours ; ces derniers , Messieurs , 
malgré leurtàlent, n'occuperont qu'unefoible 
place dans notre examen. Ce n'est point de 
chantres de la voluptë ,maîs de panégyristes 
de la vertu, que les peuples ont besoin. 

A la tète des historiens romains , vous 
trouverez un Saluste , narrateur énergique 
des attentats qui hâtent la ruine de Rome ; 
un Tite-Live 5 flattant l'orgueil d'un peuple 
qui n^existe plus que par le fardeau qu'il 
impose à l'univers. Plus tard , Messieurs , et 
dans le sommeil presque absolu des vertus 
et des talens , nous retrouverons un Juvénal , 
que l'indignation rendit quelquefois élo- 
quent, et d'autant plus précieux, comme 
satyrique , qu'il restitue des passages dérobés 
à l'histoire ; vous verrez un Tacite rappeler , 
par Ja vigoureuse majesté de son style, 
des siècles effacés, peipdre l'amitié, l'hé- 
roïsme , le courage , lorsque la crainte ban- 
nissoit ,et l'exercice et l'éloge de la vfertù j 
il fait de la vie d'Agricola l'apothéose d!'un 
crand homme et le inanifestè des ^aftec- 
tions d'un sublime écrivaiïi. S il retrace des 
temps plus éloignes , il livre à l'horreur la 



sombre politique des Tibère, Textravaganct 
des Néron ^ il condamne au mépris les idoles 
de la faveur. Tremblez ^ ennemis du genre 
humain , il a prononcé votre sentence. Ras- 
surez-vous 5 hommes de bien , vos noms se- 
ront consacrés par la vénération des siècles. 
Il peint Germanicus , l'espoir de Rome , et ses 
funérailles sont le deuil de Vunivers. Il com- 
mande à la gloire de s'emparer des ombres 
augustes des Helvidius y des Thraseas , et 
la postérité entend la voix de son plus 
digne précurseur. Cette vertu, qui fut la 
principale cause de la ^oire et du génie de 
Tacite , anime les deux Pline : ils viendront 
reposer vos esprits 6ur des tableaux consolans. 
Le premier a'écrit l'histoire de la nature que 
pour jeter , en philosophe sensible , une 
teinte mâancoHque sur l'histoire de l'honnuci; 
5es épisodes , ses digressions peignent son 
^ame j «Ue se révolte contre des mœurs dé- 
gradées; eHe se r^ette avec complaisaDce 
sur des temps plus heureux > le second, 
timide mais probe , ennemi de la tyrannie 
et courtisan du pouvoir , caractérise une 
époque i>ù la vertu sans audace s'abaisse 
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à la flatterie , et se trouve trop heureuse 
d'encenser des princes qui méritent Tes- 
time de tous les âges. 

Passer du tombeau de la littérature de 
Rome à la renaissance des lettres, c'est 
franchir une vaste solitude, où tout n'est 
point rapide pour le philosophe qui a le 
courage de tout voir et de tout étudier. 
Quelqueis hommes paroîssent de loin en 
loinj ils réimpriment les titres des nations, 
effacés par la barbarie; ils devinent par un 
intinct sublime des découvertes ensevelies 5 
ils sont les seuls dans un siècle , et un siècle 
leur doit toute sa gloire. 

Vous contemplez avec un sentiment de 
vénération ces mohumens gothiques qui 
vous peignent à la fois l'influence et le 
prodigieux effort de l'art-, ik vous ap- 
prennent que la civilisation n'a point souf- 
fejrt d'anéantissement, et que chaque géné- 
ration offre des vestiges de son passage aux 
générations qui la suivent. Ainsi , Messieurs , 
les lettres se retrouveront modifiées par les 
mœurs , par le génie du temps , par l'in- 
fluence religieuse dans les véhémentes exhor- 
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talions de l'abbé de Clervaux , dans la pro- 
tection que. Suger accorde aux seuls talens 
qui puissent illustrer son ministère , dans 
les ëpîtres de deux amans qui ont sauvé, par 
leur génie, leurs infortunes de Tobscurité. 
Au quatorzième siècle nous aurons à vous 
présenter des génies qui appartiennent à 
leur époque, comme Homère, Sophocle, 
Euripide appartenoient aux temps et aux 
mœurs qu'ils retracèrent. C'est à la supers- 
titi(iti qu'il dévoile , à la ridicule ignorance 
qui faisoit le crédit d'un corps qu'il étoit 
dangereux d'attaquer , que Bocace doit une 
réputation que méconnoît ou flétrit le vul- 
gaire , et que rétabjit le philosophe. Pé- 
trarque ne s^ofFre aux amis de la poésie 
que comme le talent heureux qui en ressu-' 
cita l'empire. Délicat et ingénieux , au lieu 
d'jêtre tendre et passionné , l'amant de Laure 
n'enflamme point j mais le conseiller de 
Rienzy a le feu et la majesté de Pindare j 
il ranime^ le cadavre de Rome par ses sou- 
venirs et par ses espérances j il rend au 
capitolè sa splendeur , au tribunat sa di- 
gâité , et le triple diadème s'abaisse devant 
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la puissance qui élève soîi imagination. Le 

Dante nous offrira des traits bien diffici- 
les à saisir. L'histoire de son pays pourra. 

servir à dévoiler Fénigme de ses effrayantes 
conceptions , et la môme histoire nous ré^ 
vêlera peut-être la cause du long silence 
qui suivit le majesbieux réVeil des nmses 
de l'Ausonie. 

D'autres mœurs ^ d'autres événemens don^ 
nent à la lîltérature du seizième siècle uji 
caractère nouveau. La Providence , le ha- 
sard, les conquêtes de l'audace ouvrent 
au génie des mines jusqu'alors inconnues. 
Des navigateuilB découvrait un monde , 
d'autres indiquant un passage ignoré pour 
les plus riches contrées de l'ancien. Le 
Portugal a ses Argonautes et son Apollo- 
nius , l'Espagne ses Héradote et ses Xé* 
sbophon. Par l'heiureuse impulsion de qmAf 
ques hommes , l'Italye obtient un édat qui 
en fait la rivale de la fjïèoe, et l'élève au- 
dessus de l'antique Rome. Id J'Mstoire des 
jnœucs viendra nécessairement s'associer à 
l'histoire des lettres. Le pouvoir des Mé- 
dicis^ Ifi magnificence de Rome agrandie 
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par ses pontifes ^ les dissentions intestines 
et les guerres étrangères eurent iur les>arts 
une influence qui ne peut échapper au phi- 
losophe. Il paroitra singulier que ce soit 
dans le pays où le sacerdoce exerçoit le 
plus puîsisant empire ^ que TArioste s*i^l^ 
ïaortalisa par Un poème qui bravé la dé- 
cence , fpii outrage la raison , et qui la sert 
"quelquefois en/exlraragànt; le «injet traité 
par le Tasse caractérise davantage les lieux 
qui le virent naître : c^est la religion dans 
toute sa majesté , commandant les plus no- 
bles efforts , produisant les plus surprenantes 
'conquêtes^ c(est Timaginâtidn la plus bril- 
lante sanctifiée par la foi. Au siècle de 
Léon X, tous les genres de talens vien- 
dront aj^eler notre attention , et par Téclat 
dont ils brillent^ et par l'empire qtfils exer- 
cent En Italie comnie en Grèce , lés arts 
libéraux sont inspirés par les arts d'imagi- 
nation j la lyre dirige lé pinceau , , et des 
Homère appellent des Phidias et des Xeuci^. 
Ija seule Italie ne nous offrira point âU 
sèî^ème siècle de grands moûvemens de 
l'esprit fiuipàin à retracer j la fermentation 
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se communi(jue du midi au nord. En At- 
lemagne ,Ja ferveur religipusé sauve les peu- 
ples, et les princes ; pour la première fois , 
peut-être , le fanatisme çert la raison. Le 
sceptre du despotisme s'allège , les fers des 
esclaves se brisent, les droits de la conà- 
cience se reconquièrent. Eti. Angleterre, un 
despote capricieux détniit , rétbri;n# , se fait 
législateur , pontife ; Taudate de ses inova- 
tions encourage les novateurs 5 il change la 
religion , Bacon change la philosophie j 
dédaignant tout autre secours que la vio- 
lence ^ il ôte au pouvoir le salutaire appur 
de Topinion , . et prépare les changemens si 
funestes au trône de ses successeurs , si 
puissans sur ses institutions , si utiles au dé- 
veloppement des esprits. En France et au 
même siècle , les pluggrands talens s'élèvent 
du sein des plus terribles tempêtes. La raison 
forte du pacifique Montaigne brille au mi- 
lieu des guerres civiles et des excès du fa- 
natisme ; l'Hôpital doit au malheur de son 
temps ses nobles travaux et son impéris- 
sable gloire j Etienne de la Béptie et Longuet 
la. courageuse indépendance de l«urs opi- 
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nîons. Nous le dirons sans hésiter, Mes- 
sieurs y le brillant éclat du dix - huitième 
siècle nuit à Fâge qui Fa précédé; au sei-^ 
zième , la littérature présente un caractère 
plus mâle, J.1US indépendant , plus éminem- 
ment philosophe. Toutes ses productions 
ont un btit d^înstruction et d'utilité, toutes 
sont ou de généreux sacrifices , ou de vi- 
goureuses réclamations en faveur du genre 
humain; mais les écrivains de cette époque, 
peu populaires par lés formes et le langage, 
sont pour la multititde des lecteurs comme 
les oracles de Jupiter Ammon ; il falloît 
traverser d'arides déserts pour entendre la. 
voix du Dieu. ^ 

Au dix-séptième siècle, les lettres pren- 
nent un caractère différent, et ce caractère 
est Touvrage de Louis XIV •, il domine la 
Franfee , et la France domine l'Europe. Le 
grand roi fait dte beaux arts les instrumens 
du culte qu'il conwnànde, de l'idolâtrie dont 
il fait une des prérogatives de sa couronne. 
Corneille offre seul quelques restes de cet 
çspïit d'indépendance, qui expîroit avec 
la gîierre de la fronde. Le sévère Despréaux^ 
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comme le teodire Racine; rimpétufrux Bos- 
suet, comme le gracîeu;^ Quiiiault, faisoieof; 
fumer un continuel encens sur les autels du 
demi-Dieu. L'acre de Louis pâlîç sur soQ 
déclin , et Fido Jâtrie subsistç par uuiç sorte 
de tradition •, cependant d'affreux désaatriçs | 
résultats de funestes conseils^ desenchanteut 
les esprits, appellent la méditation sur les 
matières les plus graves. Fénélon marque 
surtout le passage d'une littérature sédui- 
sante à une littérature austère : il ennoblit 
la fiction par le but qu'il propose y et par 
les effets qu'il obtient, & fait de ses écrite 
le legs de la vertu en faveur du genre 
humain. Moins remarquable par le talent^ 
Fontenelle propose la marche hardie du 
dialectisme, par l'impulsion qu'il dounte aux 

lumières. 

Tandis que le grand roi- inorprimok à h 
France un despotisme dont là majesté fai- 
soit la garantie , Charles ]I , sms grandeur 
personnelle , sans talent , s'eifom^ost, comme 
Octave , de semer des fleurs sur Jes tofor 
beaux dont les guerres civiles avoient co^- 
yert la Grande-Bretagne; Jioui* jOaisoit d^KS 
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talens les amÛiaires de sa gloire ; Charles en 
faisoît les com|^ces de sa dégradation. Le 
monarque firançais avoît Finstinct delà vertu ^ 
comme la passion de la gloire; le prince 
^glois dëtestoit tout ce qui ë(oit grand*, il 
falloit pour lui plaire insulter à la piëtë^ 
outrager la morale , braver la décence. La 
différence de caractère des deux rois fait 
peut-être la différence des deux littératures 
à la même époque* Les Racine , les Des- 
préaux , les Bossuet vivent dans Festimei 
comme dans l'admiration , et les grands ta- 
lens des Rochester , des Waller, des Œwais, 
de Buder , ne sauvent point leur mémoire 
de Fanadiême des âmes honnêtes. 

Nous nous rappelions, Messieurs, quo^ 
le funeste ascendant du plus heureux et du 
plus vil des Stuard ne corrompt point tous 
les écrivains de son époque. Le plus gcand 
de tous jreste pur, et l'auteur du Para- 
dis perdu , dans ces temps de corruption , 
ressemble à ces statues majestueuses que 

l'on conserve,, par un reste de vénération^ 
dans les^parcs,^dans les palais antiques^ 

diXDJ. un goût ffivole compose les^ omemens» 
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En parlant de ce dî^-huîtième siècle, 
préparé par les deux siècles précédens , de 
ce siècle si calomnié pour le bien qu'il fit 
et pour le mal qu'on lui impute , de ce . 
siècle encore présent à notre cœur , à nos 
affections , et qui se prolonge pottr nous 
par les talens respectables qui lui ont sur- 
vécu , nous ne nous en laisserons point im- 
poser par la conjuration qui s'est formée 
contre nos pliis grands écrivains. Votre in- 
dignation repousseroît de cette enceinte 
le citoyen coupable, le sacrilège Erostrate 
qui s'efforceroit d'enlever à son pays ses 
plus beaux titres de gloire. Quelle nation ne 
seroit point justement orgueilleuse d'un 
Voltaire , qui réveille l'admiration d'un peu- 
ple rassasié de chefs-d'œuvre , qui ose être 
grand sur le théâtre qu'avoit créé Corneille , 
qui sut être touchant et pathétique après 
Fauteur de Phèdre et d' Androraaque , qui 
donne à la scène française le caractère moral 
qu'Euripide avoit imprimé à la^soène grec- 
que. De Voltaire, le seuh de son pays 
dans la carrière de l'épopée , par Féclat phi- 
losophique qu'il répand sur un genre qui 

attendoit 



Sittendoit cette illiistratlon ; de Voltaire ^ le 
premier dans le talent de faire de Thistoire 
Técoie de ceux qui commandent , la conso* 
lation de ceux qui obéissent Quel peuple 
seroit assez sauvage pour abdiquer la gloire' 
que lui procure Rousseau , qui fut toujours 
éloquent , parce que son géoiie fût toujours 
l'interprète de son cœur , qui fuj; même sin-^ 
cère lorsqu'il se trompa^ parce que # ses 
erreurs tiennent à une ame vertueuse. Que 
Ton ne croie point abaisser sa gloire ^i 
disant qu'il ne plaît fortement qu'au plus 
bel âge de là vie , et à la plus belle por^ 
tion de l'espèce humaine^ sf il enchante la 
jeunesse, f'est qu'eBe est l'époque des iHu* 
sions les plus vertueuses , cdle où tous les 
sentimens généreux naissent par une sorte 
d'inspiration ; s'il excite de vives émotions 
dans le cœur des femmes , c'est qu'il 
est dans tous les temps Fasilé , le refuge ^ 
le sanctuaire des afleeâens douées et de 
l'héroïsme de k seèsîMiké. Nous prouve- 
rons , Messieurs, qu^il ne peut jamais perdre 
dans l'estime , par la raison qu'il défendit 
constammeBt les droits du genre humain ^ 
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et que 'cette cause n'eut jamais de plus 
éloquent interprète. Quel français ne s'ho- 
noreroit point d'avoir ppur compatriote ce 
sublime Montesquieu, qui appelle la mé- 
ditation sur des objets qu'avoit long-temps 
couvert un voile mystérieux, qui rappelle 
à Fesclave ses droits méconnus, développe 
au superbe anglais le mécanisme de son 
gouvernement Egal à Platon par le génie, 
son imagination est plus sage; émule et 
rival d' Aristote par la profondeur des idées^ 
son ame est plus sensible , ses intentions 
plus pures ; le précepteur d'Alexandre écrit 
pour fortifier la puissance, et souvent pour 
consacrer l'injustice j le français ne pense , 
ne médite, n'écrit que pour élever les es- 
prits , et pour servir la cause des hommes. 
Quel être sensible aux beauté» de la 
nature , à ces prodiges, continuels qui an- 
noncent une puissance qui n'a point de 
bornes , et une Providence qui veille sans 
interruption sur ses ouvrages, n'admirera 
point ce peintre majestueux, qui n'est ja- 
mais au-dessous des merveilles qu'il décrit , 
des phénomènes qu'il explique , des ftiagai« 
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fiques objets qu'il retrace par le gënie de 
la pensée,' ou par l'ëclat du style? Nous 
aurons à remarquer, Messieurs , le caractère 
que le dix-huitième siècle sut imprimer aux 
tâlens ; à cette époque , la philosophie de- 
vient éloquente , et la poésie et l'éloquence 
ne font plus un coupable divorce avec la 
philosophie. C'est au dix-huitième siècle que 
tous les pays entrent dans une heureuse al- 
liance d'instruction, dans une noble lutte 
d'efforts inteUectuels., dans une salutaire 
confédération de lumières et de sublimes 
travaux. Les climats se rapprochent, les 
lumières politiques s'abaissent , les hommes 
de génie parlent, et les préjugés barbares 
s'effacent, et les entreprises nationales s'é- 
tendent L'opinion , en les honorant , paie les 
services qu'ils rehdent , et soutient leur 
zèle. Plus d'un savant du dernier siècle 
fut le régénérateur ou le bienfaiteur de son 
pays, et le physicien qui conjura la foudre 
du ciel , fonda l'indépendance du nord de 
l'Amérique. 

Nous examinerons , Messieurs , l'influence 
des lettres sur les mœurs , sur la destirfée 
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des çtafs ; les présenter coimne les abjeU 
d'un stérile amusement , ce seroit les dé* 
pouîller de leur caractère auguste. De vastes 
empires succombent sans gloire , si les lettres 
et les arts n'assurent leur immortalité. Au* 
cun sentiment d'admiration ne repose su?* 
les débris de Babylone , de Persépolis , et 
la reconnoissance et la sensibilité se fixent 
sur les vestiges d' Athèîies. Point de bonheur 
sans vertu , point de gloire pour les lettrçs , 
si elles ne raJ>peUent sans cesse aux plus 
nobles affections de rhumanité. L'komme 
dç lettres sans morale calomnie l'auguste 
apostolat qu'il embrasse •, c'est un pontife de 
Baal dans le sanctuaire d'Israël (*). ta 



(*) Ce pçrtrait de l'homme de lettres , que je 
place- ici, est extrait d'un discours que je n'ai 
point fait imprimer. Je tiens à ce discours par 
des affections, par des souvenirs j il me rappelle 
une ëpoque qui ne s'efi^cera jamais de mon coeur, 
lin temps où j'avois des disciples dont plusieurs 
resteront mes amis et mes consolateurs. En ap*~ 
prenant les succès qu'ils obtiennent <kns le monde , 
1^ Inen qu'ils font, je m'appjamdis de la pater-^ 
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postérité ne s'attendrira point sur ses pro- 
ductions; son esprit sera victime des vices 

.W ' ■ ' ■ ■' ■ I I I ■■■ M I ■ I II ■ ■ .1 III 

nkë morale que j^'eus le bonheur d*exercer. Lear 
conduite fera Féloge de mes leçons. Elle m'ap- 
prendra que mon existence ne fut point entier 
rement inutile. Ils consoleront le déclin de ma 
vie, et leur prospérité adoucira mes infortunes, 
parce que je penserai que s'ils ont agi d'après 
me;s précepte;s , ils ne l'ont point acquise par le 
sacrifice de la vertu. 

Reque enim (juidquam oMud est félicitas ^ nisi 
hçnestarum reruni prosperitas: s^ely. ut alio modo 
definiam^ félicitas est fortuna y adiutrix consi-^ 
liorum ]i>onorum : quibus qui non utitur^ feUx 
nullo pacto esse potest. Ergo in preditis im^ 
piisque j consiliis quibus Cœsar usus erat y nulla 
potuit es$e félicitas ; feliciorqûe meo indicio Ca-- 
millus exsultans j, quam temporibus iisdem Man^ 
U^às.y etiajinsky id quod cupieraty regnare po^ 
tuiss^t. ( Ex fragmentis Gicerbnis. ) 

Jjè. vmtable/ Wmme de lettres. Messieurs, a 
reçu del^ nature une intelIigeQcé supérieure, et 
il à pris dans la société de vives et profondes émet- 
tions ; ajQbeun vice honteux n\ flétri son ame , 
aucune; tache ne doit souiller, sa vie^ il est re- 
ligieux par sentiment , par. Je fnrit de ses profon- 
de études. Frappé des misères humaines , il s at-^- 
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de son cœur. Sans vertu . slmmole-t-on auic 
ixiteréts du genre. humain 5 sans vertu , brave- 
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tache à cette doctrine sublime qui ne laisse ni 
un être foible sans appui ^ ni une injustice sans 
réparateurs , ni une infortune sans consolation^ 
D non>rit soyi ame de douces affections comme 
de grandes pensées^ il s'efforce d'étendre toutes 
les sources de la* bienveillance; il est tolérant 
par réflexion comme par sensibilité. A peine af- 
franchi^ malgré ses lumières, du tribut des erreurs 
humaines, iroitr-il poursuivre ou avilir ceux qui 
reposeBit paisiblement sous le nuage que son in- 
teUigence a percé ; sa supériorité le laisse exempt 
d'orgueil ; il sait que ^ le génie n'est point son 
ouvrage , et que, présent du ciel , il doit éclairar 
les hommes, et non les humilier. Dans. son in-« 
nocente ambition, il s'efforce d'embrasser la sphère 
des connoissances humaines ; sll ne peut étudier 
tous les arts , il n'en dédaigne aucun. Il sait que 
l'homme, en accroissant ses lumières, accroît ses 
pures jouissances ; il parcourt la voûte des cieux 
avec Herchel et Cassini; il porte avec Tourne- 
fort un regard attentif sur les merveilles de la 
végétation ; son active pensée suit Cook et La 
Peyrouse dans les régions où l'Eixropéen n'avoit 
point imprimé ses pas. Il contemple avec émo- 
tion les chefs-d'ceuvres des Michel*Ange -et dis 



t-on les persécutions et rinfdrtune pour le 
servir. Voit- on sans frémir la ciguë de 



Haphaël } il s'enflamme aux accens des Pergolèse 
et des Joemellis. Passionné pour tous les talens , 
il s'honore de tous les succès qui honorent scm 
pays et son siècle , de toutes les découvertes qui 
étendent l'intelhgence humaine^ de tous les actes 
Tértueux qu\ rappellent l'homme à la dignité de 
son être ^ il applaudit à ses concurrens , il sourit 
à ses rivaux. Tout "triomphe du génie (ait pal- 
' piter son cœur ; il ne connoît point cette, basse 
envie qui est l'aveu tacite de l'impuissante mé- 
diocrité , mais cette généreuse émulation qui con- 
traint le talent à de perpétuds efforts. Il ido- 
lâtre la gloire^ elle est la plus puissante garan- 
tie de la vertu, elle sauve l'amë des séductions 
de la fortune qui se vend au prix de l'indép'eu- 
daiice ^ elle la soutient au milieu des désastres y 
elle lui montre le prix de la course au bout de 
la carrière ; mais il ne confond point le fantôme 
avec la réahté. Des succès éphémères , une ré- 
putation douteuse ne peuvent remphr ses vœuxj 
il ne caresse ni la mode du jour , ni l'idole de 
la. faveur, ni le préjugé du moment. La puis- 
sance sans grandeur , l'opulence sans mérite, le 
talent sans caractère sont répudiés de ses hommages 
comme de sou estime. Son esprit ne s'égare point 
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Socrate, la prison de Boéce, Tëchafaud 
de Bameveld ou de Sidney. Le véritable 



sur les intérêts de Tespèce humaine ^ parce qu'il 
est dirige par un cœur bienveillant^ sensible. Si 
les rigueurs de la fortune ne peuvent briser son 
cœur , s'il ne sait ni solliciter , ni fléchir , des 
conseils salutaires à donner, des consolations à 
répandre ^ des larmes à tarir^ l'arracheroient sans 
peine à sa retraite y à ses études ^ à ses inno- 
centes jouissances. Il ne se laisse point décou-* 
rager par la foule de monumens que créa le 
génie ; il méprise cette pusillanime opinion née 
dans des cerveaux paralyticjues , qui veut ré- * 
duire à une admiration stérile la génération qui 
s'élève sur la cendre au^ste de pluûeurs géne^ 
rations; il pense comme si des penseurs pro- 
fonds ne l'avoient p(^Bt précédé; il émt comme 
s'il étoit le seul interprète que le ciel eût donné* 
à la nature humaine. XI sait être neuf lorsque 
tout a vieilli , originid au, milieu d'un troupeau 
d'imitateurs , éloquent et sensible dans des temps 
de dureté et d'égoïsme. Après des milliers de créa- 
tions , le vrai génie trouve encore le mojen de 
créer ; il sème des fleurs d'un nouvel éclat sur 
des prairies étnaillées ; il élève des chéoes ro^ 
bustes ou des cèdres majestueux dans le voisi-« 
nage d'antiques forêts; ainsi l'astre du jour^ 
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homme de lettres lie se rend point le sa- 
crilège détracteur de son siècle et de sa 
nation ; il n'accuse point la philosophie des 
crimes de ses faux enthousiastes ou de 
ses hypocrites disciples. Au milieu des opi*^ 
nions flottantes , il reste Timmuable défen- 
seur des vrais principes \ il est sagement pieux 
parmi les incrédules , tolérant avec les fa- 
natiques, vengeur des prérogatives de k 
nature humaine , en dépit des insensés qui la 
. dépouillent de ses plus augustes prérogatives. 
C'est cette doctrine , Messieurs , dont je 
ne m'écarterai jamais , qui absoudra la foi- 
blesse de mes talens, et me rendra moins 
indigne de l'auditoire devant lequel je me 
présente j je n'aurai pour but, dans mes ef- 
forts , que de rappeler à vqs hommages les 
hommes qui ont fait la gloire de leur pays et 
l'honneur de l'humanité 5 que de faire ou de 



pendant d'innombrables siècles , a versé dans nos 
campagnes des torrens de luiriière, a doré nos mois- . 
sons , et il reparoît chaque printemps et chaque 
été avec l'éclat et les feux de sa première jeunesse. 

d 
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renouveler Tapothéose de ces génies divînS^ 
qui ont fait du bonheur de leurs semblables 
le constant objet de leurs méditations; effa- 
cez ce sentiment philanthropique , tout sen- 
timent noble, toute idée généreuse s'exilei^t 
de la terre^ Thomme ne croit plus à la sin-^ 
cérilé de Thomme , il redoute sa propre 
sensibilité comme un écueîl , les mouvemeris 
qui la font naître comme des pièges ; il fuit 
Têtre qui Taimej et , pour éviter des dou- 
leurs incertaines , se dérobe aux plus pures 
jouissances; pouriui la terre se dépouille 
de ses charmes , se couvre d'un crêpe 
funèbre. Méprisez le genre humain, vous 
perdez toute illusion ; l'amour n'a plus d'at- 
traits , le bonheur plus de jouissance, le 
malheur plus de compensation. Rappelez 
l'homme à sa grandeur , aux affections gé. 
néreuses qui sont ses plus nobles attributs, 
la confiance se rétablit , les arts reprennent 
leur éclat; l'homme s'élève par sa pensée, 
par ses créations, et le créateur retrouve 
son ouvrage embelli. 
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I if e&t des siècles où la nature y après un long repos , 
se distingue tout-à-coup par de surprenans ejBbrts ; 
elle laisse le pldlosoplie étonné des prodiges qu'elle 
oj^ére^ et presque toujours inquiet et incertain sur 
les causes qui les ont produits. Au moral comme 
au physique^ elle aime à s'entourer d^un voile 
mystérieux , et nos plaisirs intellectuels seroient 
moins vifs si ses procédés y ses opérations ^ sa 
marche étoient moins impénétrablçs. ^ 

Le seizième siècle compose l'époque la plus re- 
marquable de nos temps modernes , et par les 
grandes choses qu'il produisit et par celles qu'il 
prépara. Aucun ne fut plus fécond en grands évç- 



nemens^ et les mouvemens politiques curent Fin- 
iluence la plus décidée sur les arts et sur les progrès 
de l'esprit humain. En Italie^ les lettres renaissoient 
sous la domination séduisante des Médicis; une 
langue àlaquelle Pétrarque et Bocace avoient donné 
de l'harmonie, et le Dante une force majestueuse, 
devenoit l'heureux instrument du génie ^ un pays 
que les conquêtes deRomeayoient couvert de chefs- 
d'œuvre éveilloit Témulation sur des ruines im- 
posantes , invitoit ses habitans à se créer, par d'im- 
mortelles productions , une gloire que leurs aïeux 
avoient acquise en domptant et en subjuguant la 
terre. L'Espagne, justement fière et presque sur- 
prise de s'être affranchie du joug de ses anciens 
conquérans, voyoit les bienfaits du sort ou les 
prodiges de l'audace compléter son illustration ; 
d'intrépides soldats lui soumettoient le monde 
dont ses marins lui avoient révélé l'existence ; 
des mœurs nouvelles à décrire, un univers jus- 
qu'alors inconnu s^offrant à la pensée et à l'ima- 
gination , un héroïsme sans exemple commandant 
l'orgueil du citoyen et l'admiration de l'étran- 
ger, donnoient à la httérature espagnole un ca- 
ractère de grandeur qui aUoit jusqu'à Fexagération; 
les poètes, en prodiguant le merveilleux, croyoient 
n'être que naturels ; les romanciers , en multi- 
pliant les aventures chevaleresques , n'^étoie^t 
qu'historiens , et les historiens paroissoieat poètes^ 
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et n'étoient cependant que fidèles narrateurs. Le 
nord s'agîtoit comme le midi ; à la voix dW 
moine ^ les peuples et les princes s'armoient^ la 
théologie devenoit philosophique , les études solides 
renaissoient au milieu des dissensions civiles ^ de la 
fermentation y du besoin de faire triompher sa doo 
trine et d'abaisser celle de ses rivaux. Charles-Quint 
trouvoit de redoutables ennemis dans les anciens 
tributaires de sa maison } le même mouvemeirt 
pénétroit jusqu'aux rochers de la BélécarHe^ et 
Fépée de Gustave Vasn y en brisant le sceptre da 
ChHstiern , préparoit les conquêtes salutaires de 
Gustave Adolphe et les extravagantes hostilités de 
Charles 'XII. L'Espagne avoit cru opprimer le 
Batave y parce qu'elle avoit de l'or j la p^rsévé-, 
rance et le courage domptèrent les richesses , et 
lès miracles de l'industrie fécondèrent un territoire 
déshérité par la nature. L'Angleterre^ au seizième 
^ècle^ naissoit à la grandefir au milieu des troubles 
civils et religieux. Si la maison des Tudors ne 
s'illustroit point par ces conquêtes qui rendirent 
celle des Plantagenest si majestueuse et si terrible , 
ses rpis servirent leurs peuples et les lumières 
par leurs innovations et même par leur despotisme; 
en voulant maîtriser l'opinion , ils apprirent à 
Topinion à rompre les chaînes qui l'avoient garrot- 
tée : ils changèrent le culte -, Bacon changea la phi- 
losophie , marqua le passage de Tépoque où l'on 
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^ndîoit sans examen, à celle où Ton fut plas 
fier de créer j^» connoissances que de rendre un 
hommage inlpuissant et stérile à ceux qui avoient 
créé. 

Là France^ moins avancée alors , sous le rap- 
port des arts , que Fltalie , participa aux mou-« 
vemens du reste de KEurope, moins par sa 
gloire que par ^es désastres; maïs le régne de 
François I.**", fameux par dés Éatutes que la gé- 
nération suivante oublia , le fut aussi par cette 
|)rote,c6on accordée aux arts , dont la postérité 
doit être éternellement reconnoissante ;- ils brillent* 
encore à nosyeux les^monumens qu'âeva ce prince^ 
qui avoitle g6ût du grand*; le sentimBut du beau, 
et qui e&t continué et augmenté le bonheur de 
la France, s*i! avoit joint à cet esprit délicat qui le 
distingtfoit, la politique savante de Louis XI, pure 
de ses atrocités , et Pâme bienveillante de Louis XII^ 
exempte de ses foiblesse^, de ses vues étroites et 
de son génie passif. 

Ces mouveinens êkt seizième siècle si rapides , et 
se répondant pour ainsi dire d'un Bout à Faùtre de 
l^urope, étonnent tous les esprits méditetife. 
Une espèce de nèvre morale embrâsoit les peuples 
du midi au nord ; ainsi la nature nous offre queU 
quefois de ces années qui confondent la sagacité 
des physiciens; il semble qu'un feu central en- 
tretienne la chaleur du monde , ^ue le triste hiver 
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aît perdu le droit d'afiliger l63 pays qu'il maltraite 
l;e plus^ tandis que Ton éprouve au sud la' douce 
jtempérature de la saison des espérances; l'habitant 
.des rives du Volga et du Soristhène s'étonne 
4e voir couler en flots argentés ces fleuves qui 
offrent neuf mois; en pont de marbre^ la masse im- 
mobile de leurs eaux^ et la terre en même temps em- 
i>ellie de la verdure des feuillages d'un automœ 
,|)r<)loii^é^ et des fleurs d'un précoce printemp$. 
Dans la carrière des arts et des lettres , lltalia 
^e pirésente la première; une foule de .causes d4- 
; terminèrent ses premiers pas^ assurèrent sa longue 
supériorité : un beau ciel , une nature riante et 
majestueuse ^ prodigue de richesses et de ma-* 
; gnificence ^ contribuèrent moins encore à lui pro« 
curer ses briÛans avantages, qu'une foule de caus^ 
politiques et morales, que sa division en petits 
états , que le siège d'un empire qui s'élevoit lorsque 
celui des C^ars s'abaissait, qui s'agrandissoit par 
le prosélitisme,,pfir la persuasion , qui soumettoit 
à son joug et les enfans dégénérés de l'anéienne 
Rome , et les indomptables sectaires d'Odin. 
Puissant par l'opinion , les souverains pontifes 
avoient besoin d'entretenir cette ibrce morale , 
et les arts et les lettres devenaient les auxiliaires de 
leur grandeur. Ils recueillirent qudques trésors 
dispersés qui avoient échappé à la barbarie ; ils 
eacouragèrent des talens qui avoient besoia ou 
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d'une protection qui leur donnât de la force, ou 
d'objets, ou d'occasions qui les développassent. 
L'on pense que la prise de Gonstantinople pro- 
duisit de puissans effets sur la littérature italienne; 
cependant dés écrivains distingués brillèrent 
avant cette époque, sous le beau ciel de l'Ausonie. 
Le Dante n'a aucune ressemblance ni avec les 
Grècs^ ni avec les Latins , mais il caractérise l'é- 
poque à laquelle îl appartient , temps de troubles 
et d'orages, où les passions haineuses étoient nour- 
ries par les intérêts les plus puissans , où les 
vengeances étoient des besoins, et les grands crimes 
des jouissances. Là muse sauvage et énergique 
du peintre de Fenfer, ne se plait qu'à réunnr 
les plus sombres tableaux, qu'à exciter l'épouvante; 
bien plus original que le Tasse, il plait beaucoup 
jQioins, il estbeaucoup moins lu. Ce dernier marche 
sur les trace;5 d'Homère, en traitant un sujet d'une 
nature bien différente. Il est le premier des mo- 
dernes qui consacra ses talens à relever l'éclat de 
sa religion. On lui prêteroit l'intention de servir 
Rome menacée parles novateurs du seizième siècle, 
s'il né s'étoit montré, dans toute sa conduite, étran- 
ger à toiite vue pohtique. Quel sujet plus propre 
en effet à relever l'éclat du triple diadème, que 
cette conjuration religieuse de l'Ehirope contre 
l'Asie, qtke cette lutte glorieuse de ^enthousiasme 
qui veut reconquérir les lieux que la foi a sanc-*^ 
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lifi€S , et du fanatisme cjui veut continuer l'avi- 
lissement du christianisme sur les théâtres où il 
opéra ses scènes les plus touchantes , et où les arts 
élevèrent les monumens les plus augustes. Quel 
spectacle y que celui de Funivers s'ébranlant pour 
conserver ou pour conquérir le berceau ou le tom* 
beau d'un de ses plus augustes législateurs ! On 
s'aperçoit facilement que le Tasse imite Homère y 
et dans les descriptions si variées des pays et des 
peuples, et dans lés caractères de ses héros. Si 
son ^ génie est moins élevé que celui du poète 
grec y son ame est plus sensible ; s'il étonne moins , 
il touche davantage ; si ses fictions n'ont point 
cette hardiesse qui nous transporte dans un monde 
nouveau, ses tableaux ont un charme qui embellit 
cette nature qui s'offre sans cesse à nos regards. 
Malgré la majesté de son talent, Homère dégrade les 
dieux qu'il associe aux passions et aux petits intérêts 
des hommes. Le Tasse ne ravale point la dignité 
du ciel y en l'intéressant à la cause d'un cuke dont 
il a paru commander la merveilleuse naissance 
et le prodigieux accroissement. Peintre fidèle de 
mœurs barbares, le grec frappe l'imagination et 
sait rarement attendrir le cœur; né dans un siècle 
plus heureux , l'italien prête à ses héros cette 
sensibiUté, ce respect pour Finfortune que crée 
la civiUsation; la colère de ses guerriers ne survit 
point à la inort de leurs ennemis^ et leur rage 
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ne s'épuise point sur des cadavres inanimés. S'ij^ 
sont séduits par Famour^ leurs amantes ne sont 
point de timides esclaves^ des victimes immp^ 
lées aux caprices passagers d'un vainqueur féroçû. 
Ses héroïnes tiennent leur courage de l'amour ^^ 
le zèle religieux l'élève et le sanctifie. Amantes^ 
leur tendresse est contenue par cette réserve timide 
que la pudeur commande ; épouses y elles corn* 
Battent ^ elles meurent à côté de celui que leur 
cœur a choisi. Homère, toujours grand ^ est rare** 
ment pathétique; le Tasse excelle dans les pein-» 
tures touchantes ; Hermînie et Clorinde présentent 
à l'imagination y ou l'amour avec cette expression 
douce qu'il reçoit d'une ame plus sensible qu'ar^ 
dent^^ ou cette expression énergique que lui 
prête un cœur fortement passionné. 

On lui reproche l'emploi de la magie ,; il avoit 
besoin du merveilleux , il est indispensable à l'épo-^ 
pée. On croyoit aux magiciens à l'époque dont 
il trace les mœurs , l'on y croyoit encore à celle 
où il éctivoit. La création du caractère d'Armide 
est de la conception la plus heureuse ; dès qu'elle 
paroit y tout change de face y le ciel semble vaiQÇU 
et l'enfer l'emporte ^ elle enlève aux chrétiens leur^ 
plus intrépides héros ; elle dompte les plus suk 
perbes courages. Cette Gircéc est sans doute bien 
supérieure à Tancienne y dont les métamorphoses 
nous paroltroient ridicules ;i si la philosophie n'y 
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trouiYok un sens allégoriqae. Tous les htfros cbre* 
tiens nous intéressent ou par l'édat brillant de 
leurs exploits ^ ou par la sagesse de leur conduite y 
ou par la dignité de leur mort; l'honneur les 
arrache à la volupté , et la foi expie toutes leurs 
foiblesses. Quel héros remporte sur Godefroy! 
k stoïcisme auguste de sa grande aine le rend inac^ 
cessible k toutes les séductions ; mais sa piété n*a 
rien de d^r ni de sauvage^ son autorité est celle 
dVne raison sublime , secondée par une inébran-^ 
laUe yertUj par up imposant gâuej ses conseils 
sont des orades , ses prières sont des ordres y 
sa voix calme les séditions ^ appaise les âmes irri^ 
tées, (ait tomber le fer de la vengeance des maii^ 
des furieux 5 il laisse l'ame du lecteur remplie d'un© 
admiration sans mélange ; il n'est point poursuivi 
coname Énée , 'dans ses jours de triomphe^ par 
les flammes du bûcher dWe amante et par le 
sang d'un rival. Non pas que nous cherchionsr 
à relever le poète itaUen aux dépens du plus par-» 
feiit des poètes latins. Ce fut une hetireuse idée 
politique de Virgile, que celle de pkcer sur les 
murs de Garthage naissante le berceau de cette 
haine , . qui, ne s'éteignit que par la ruine d'une 
des deux républiques. S'il avoit été contemporain 
du vieux Gaton , ce farouche ennemi des arts , 
en faveur de cette intention patriotique , se fut; 
réoondlié «veç la |>oé$ie^ 
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Tous les genres de beautés se trofttvent r^ûnii 
dans la Jérusalem ; le poète y frappe Timagina'^ 
tioii par la richesse de ses tableaux, y touche 
le cœur par le pathétique et la vérité des passions , 
y élève Tame par ]a. majesté des pensées , , en- 
chante par l'harmonie et les grâces du style ; le 
sujet qu'il choisit offre un intérêt aussi puissant 
que ceux traités par les plus grands poètes de 
l'antiquité ; il présente des événemens qui in- 
fluent sur les destinées de l'Europe et de l'Asie. 
Quand Homère ne seroit point le plus illustre 
des poètes, il eût encore intéressé les grecs par 
l'influence des événemens qu'il célébra sur leui* 
politique, leurs mœurs, leur religion. La guerre 
de Troye devient le berceau' de la civiKsation 
et de la grandeur des plus belles contrées de 
l'Europe. Il fait l'apothéose de ses héros , et la 
plupart deviennent même par leurs infortunes y 
par l'infidéhté de leurs épouses , par l'ingratitude 
de leurs peuples , les fondateurs de nouveaux 
empires. Le génie poétique qui les fit admirer 
sur les rives du Simoîs enchaîne notre imagination 
à leurs disgrâces , et notre admiration aux efforts 
de courage qui les en fit triompher. Un grand 
mérite d'Homère , qui réunit tous les genres de 
mérite , c'est d'avoir offert aux poètes tragiques 
la plupart de leurs sujets, à la sculpture, à ht 
peinture, le prototype de leurs plus majestueuses 



créations. Virgile , avec moins de génie , a uir 
but politique plus déterminé ; il ne semble écrire 
que pour justifier Rome comme conquérante , que 
pour rendre les dieux complices de son despotisme ; 
mais il ne se fait le panégiriste de sa patrie 
que pour Thabituer au, joug de l'indigne héritier du 
vainqueur de Pharsale. S'il fait d'Énée un supers- 
titieux d'une timidité scrupuleuse , c'est parce que 
Octave relève les temples et les autels des dieux. 
S'il ne fait du fils d'Anchise^ ni un Hector, ni 
un Acbille , c'est parce que l'idole qu'il propose 
à leur culte a vaincu sans combattre , s'est fait 
im mérite de son défaut de valeur , a fermé le 
temple de Janus parce qu'il se sentoit incapable de 
marcher sur les traces des Canailles, des Marcellus, 
des Paul -Emile. Homère est par excellence le 
poète des grecs } Virgile ne semble que le reli- 
gieux pontife du temple d'Auguste. 

Sous le rapport de la grandeur et de l'impor- 
tance de l'événement, aucun auteur d'épopée ne 
l'emporte sur Lucain ^ il peint le monde les yeux 
fiixés sur les plaines de la Thessalie , attendant 
ses destinées du sort d'un combat ; aucun peuple , 
aucun prince ne demeure indifférent à cette lutte 
terrible j si le vainqueur de Mithridate triomphe, 
l'univers reste esclave d'une ville ambitieuse , d'un 
sénat superbe j mais de grands talens peuvent 
encore étonner les vaincus ; arracher le respect 
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craintes^ et le ferme à l'amitié et au doux rêve 
de réspérance. Heureux du moins si Tavenir 
s'étoit offert à ses regards , s'il a voit joui d'avance 
du sourire de la postérité , si un songe prophé- 
tique lui avoit montré ses vers faisant les délices 
du sénateur et du pâtre, du prince et du gon^ 
doli^:» j une tardive apothéose vient enxbeUir plutôt 
que consoler ses derniers instans : il ne sort du 
capitole que pour descendre dans la tombe. Les 
grandes infortunes ne seroient-elles point le par- 
tage ordinaire des grands talens? Quel homme 
seroit assez lâche pour refuser la renommée* au 
]^rix de cette triste compensation! Le malheur 
ne flébit , n'empoisonne que quelques jours de 
l'existence; ces jours douloureux passent, mais 
la gloire impérissable a pour dépositaires, pour 
gardiens, les siècles qui se succèdent sans inter-. 
ruption, et le temps, dont la durée n'a point de 
limites. Ainsi , des sièges , des incendies peuvent^ 
détruire ces cités augustes auxquelles de grands- 
législateurs ont imprimé la majesté de leurs génies;» 
la poussière et les débris. couvrent la cendre, des- 
héros qui les ont immortalisées ; msis. d'illustres 
souvenirs planent sur ces ruines augustes ; le 
voyageur les parcourt avec un sentiment religieux , 
le philosophe y Ut avec attendrissepient l'histoire r 
des mobiles destinées du genre humain, et le poète 
y fait entendre les accens de sa lyre mélancoU<^ue. 
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Qui pourrôit croire , si Ton n'en avoit des 
preuves frappantes^ que l'opinion place presque 
sur la même ligne les deux, hommes du génie 
le plus différent^ celui qui ne s'occupa que du 
soin de rendre sublime ce qui ëtoit majestuemL 
et imposant aux regards de la multitude ^ de res^ 
susciter la vénération du vulgaiçe pour un culte 
contre^lequel le nord armoit , et la dialectique 
de ses théologiens, et le fer de ses soldats, et 
ce chantre badin de la volupté, qui semble n'a- 
voir écrit que pour tuer l'enthousiasme dans ses 
principaux objets. L'Arioste présente le talent leplu^ 
inconcevable que no3 temps modçmes aient pro- 
duit; il semble ne s'être proposé aucun but, n'ayoir 
pas même songé à la gloire , et ne s'être fait de son 
travail qu'un amusement. Tous Içs poètes épiques 
t^étoient attachés à célébrer des hommes illustre^, 
de grands événemens , à relever llionneur de 
leur pays. L'Arioste prend des noms câèbres dans 
l'histoire , et les ridiculise , défigure les héros qu'il 
lui dérobe, en leur prêtant des actions qu'ils n'ont 
point faites , en les faisant combattre dans des lieux 
qu'ils n'ont poiiit vus, en les mettant en scène 
avec des personnages qui n^ont existé que dans 
son imagination. 

Les romanciers des temps barbares avoient violé^ 
par ignorance, la chronologie, la géographie, 
confondu tçute» Jes éjppque* «t to^^ Us pays; 
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l'Ario5te se rend à dessein coupable des mêmes 
&utes, il se moque de son lecteur^ et le sé- 
duit et l'entraîne; il sait captiver sans faire illu** 
sion, et d'absurdes merveilles ont pour nous de 
sëduisans appas. A quoi tient le prestige qu'il fait 
naître ? au secret du grand écrivain ; si ses con- 
ceptions s'écartent de la nature, il sait peindre 
les passk)ns avec vérité , il est même , quand il 
le veut, touchant et pathétique, tel que dans 
l'épisode de Genèvre et d'Ariodan* Son pinceau 
a la richesse de celui d'Ovide, avec moins de, pro- 
fusion; ses épilogues offrent , i|on pas cette morale 
forte qui élève l'ame, qui soulage le cœur, mais 
cette philosophie ingénieuse, piquante, qui prend 
le masque de la satyre sans avoir son amertume , 
qui nous égaie sur nos foUes , et nous fsiit rire 
de nos propres foiblesses. Quelque bizarres que 
parmssent les inventions du chantre de Roland^ 
toutes ne lui appartiennent point ; mais il a su 
leur donner une création nouvelle. Il a dérobé à 
Lucien le Voyage à la Lune , mais il le rend bien 
plus piquant et plus philosophique que dans l'écri- 
vain gt*ec. Lucien poursuit partout avec acharne- 
ment d'illustres personnages qui n'existeient plus 
que dans la vénération ou dans le âmatisme de leurs 
6ectaires. L'Arioste badiùe avec grâce sur quel- 
ques préjugés dont les défenseurs étoient puis« 
sans ; il saint quelques filous de métal bri^t dans^ 

le 
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les mines de nos vieux romanciers ^ il en compose 
des lingots précieux ; le conte charmant de la 
Coupe enchantée est un de ces heureux larcins : 
il en est d autres qu'il seroit fastidieux de rap- 
peler. L'idée originale existoit dans des Uvres 
presque inconnus : celui qui lui prête de l'éclat , 
extrait la perle de l'huître sous laquelle elle res- 
|oit ensevelie. 

Les beaux esprits cherchent à comparer les ob- 
jets et les hommes qui n'ont aucun rapport entr'eux. 
La Jérusalem délivrée et le Roland furieux sont 
deux beaux ouvrages ; mais ils n'ont aucun point 
de ressemblance. Le génie du Tasse a cette au- 
guste gravité qui tient à une ame forte, à un 
cœur ardent et sensible 5 celui de l'Arioste a ces 
grâces , cette flexibilité , ce chariïiant abandon 
qui dévoilent un caractère voluptueux et un cœur 
peu susceptible de fortes émotions. La Jérusalem» 
est commç ces palais majestueux où tout com- 
mande le respect; les statues , les tableaiix n'y 
offrent que de grands hommes ou d'augustes divi- 
nités , des faits imposans ou des événemens tra- 
giques 'y l'on en sort avec un recueillement religieux , 
avec une satisfaction calme. Le poëme de TArioste 
peut être comparé à ces parcs, à ces jardins cons- 
truits par l'art , complice de la volupté , où l'homme 
heureux cherche des délices , mais où l'infortuné 
^ui a besoin de nourrir son courage , où l'être 

2 
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sensible qui se complaît dans de mélancoliqueSr 
affections, portent plutôt Foeil de la curiosité quô 
. le sentiment du plaisir. 

L'ordre chronologique nous indiquoit d^abord le 
Trissin j mais il n'occupe qu'une place secondaire 
dans l'ordre des talens du seizième siècle : il fît 
une tragédie régulière ; l'étude des anciens lui 
permettoit de connoître les formes théâtrales dont 
ils ont fait des lois pour ceux qui ont marché 
sur leurs traces; mais il lui manquoit le génie 
de Sophocle ou d'Euripide. H ne fut pas plus 
heureux dans le poème épique ; son Italia li^ 
berata manque de cette force de création , qui 
agrandit la scène de l'histoire , en lui dérobant 
des faits, qui l'embellit en l'altérant dé ces pein- 
tures animées qui font sortir de l'ordre commun 
les événemens que le poète célèbre, de ce style 
qui relève la pensée par une image brillante ou 
par une expression pittoresque. Le plus grand 
écrivain du dernier siècle a fait ressortir la ridicule 
imitation que fa^t le Trissin d'un des plus beaux 
endroits d'Homère ; c'étoit un Patrocle auquel les 
armes d'Achille devenoient funestes. Avouons d'ail- 
leurs que le sujet qu'il choisit ne réveilloit point 
d'imposans souvenirs. QueHes révolutions heu- 
reuses les victoires de Braire et celles de Narsès 
produisirent-elles sur lltaUe? lui rendirent-elles 
Içs titres effacés de son antique noblesse , réchau- 



: ( t9 ) 

fèrent*elles les cendres des Scipion et des Caton ? 
La grandeur sans gloire s'asséyoîft sur le trône 
de Bysance , et le génie et Faudace sortoient des 
forêts du nord pour ranimer le caractère dégradé 
des peuples du midi. Bélisaire et Narsès^ après 
d'écktans services , attendoient de l'imbécile Jus- 
tinien ou de l'impudique Théodora d'avilissantes 
récompenses^ ou*des disgrâces qu'un peuple sans 
caractère n'avoit point l'esprit d'honorer, et les 
Totilas , les Théodorics s'étoient placés sur un 
trône. 

Le poète plaît à son siècle lors même qu'il 
choisit des événemens éloignés , des mœurs étran- 
gèrçs. L'historien , moins heureux, ne nous frappe 
souvent que lorsqu'il nous met sous^ les yeux des 
faits qui se rapprochent de ceux dont nous avons 
été les témoins. La poésie agrandit des héros vul- 
gaires y l'histoire est même circonspecte et timide 
en peignant de véritables grands hommes ; mais 
celle de l'Italie offre un caractère poétique. Quel 
pays ! Des phrigiens le peuplent ; les descen- 
dàns de Romulus pèsent six siècles sur l'uni- 
vers; la foiblesse des César fatigue plus le monde 
que la tyrannie des consuls et des sénateurs ; des 
barbares régénèrent le pays dont ilè dévoient re- 
cevoir la civilisation ; ils deviennent formidables , 
mais leur empire se divise ; vingt Etats libres 
naissent sur les débris d'un colosse abattu , et de ce 
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colosse renversé naissent les lumières et les arts 
qui honorent le monde. 

Toutes les préventions que l'ignorance et la 
mauvaise foi ont élevées contre Machiavel sont 
maintenant détruites. Ce fut un rare génie, servi 
par des circonstances heureuses ; vivant sur nu 
théâtre fécond en orages , il étudia les hommes , 
il sut peindre leurs passions àVec yérité ^ il fit 
le meilleur des conimentaires sur la plus inté- 
ressante des histoires. Tite-Live avoit porté dans 
s§s récits toute la timidité de la superstition , 
^lï^:, toute la partialité du patriotisme. Admira- 
teur de Rome , qu'il voit dans l'éclat d'une do- 
' ^^^nSÈ^oatipn qu'elle achète au prix de ses moeurs 
^^ï;f^e!,sa liberté, il agrandit son origine , il 1^ 
gitime toutes^.^ses conquêtes , il impose silence 
à l'univers x]^â|^imé. Des prodiges qu'il raconte ^ 
des oracles qu il affecte de croire , la voix des 
Dieux qu'il interprète, les passions basses qu'il 
palUe ou qu'il tait, l'héroïsme qu'il exagère , pré* 
sentent le peuple formé par Numa comme l'ins- 
trument glorieux dont se sert le ciel pour donner 
des lois au monde. Machiavel dévoile une po* 
litique dont l'historien a fait un mystère, juge 
un sénat qui dut des succès sans bornes à une 
invincible constance , et qui devoit finir par l'em- 
porter sur une, multitude aveugle , passionnée ^ 
souvent égarée par des défendeurs perfides, ou 
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trahie par des imprudens tribuns. Le traité du 
prince a fait calomnier son auteur : Ton a voulu 
voir l'apologiste de la tyrannie dans l'homme 
qui cherchoit à lui ravir ses principales ressources, 
en pubhant tous ses secrets. Des idées semblables 
se trouvent dans la politique d'Aristote , et le phi- 
losophe ancien n'a point essuyé les mêmes re- 
proches. Tout le talent de Machiavel se trouve 
dans son histoire de Florence. Cette république 
offre tous les orages d'une turbulente démocratie. 
La liberté y fomente tous les attentats de l'am- 
bition, tous les excès de la vengeance; la dis- 
tinction de nobles et de plébéiens, la diversité 
d'intérêts et de droit fait de la discorde l'élé- 
ment le plus actif de l'état; chaque parti signale 
son triomphe par des cruautés , il ne se console 
d'avoir été proscrit ou humihé qu'en accablant 
tous les auteurs de sa disgrâce. Cependant, par 
une espèce de prodige , la prospérité s'accroît 
au miUeu des troubles intestins et des guerres 
étrangères ; car Florence cherche des ennemis dans 
ses voisins, dans Tintention de s'étendre, et en 
trouve lorsque la situation de ses affaires l'en- 
gageroit à les éviter; peu de jours réparent ses 
pertes, sa population s'accroît, son territoire s'em- 
tçUit, son commerce s'étend au sein de perpé^ 
tuels orages. Ainsi, ces contrées, que des feux 
souterrains exposent à des éruptions volcaniques. 
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voient , par Tefiet d'un soleil ardent et d'une terre 
nourrie de substances vivifiantes , la^ nature chan- 
ger subitement en appareil de fêtes le deuil dont 
elle les a couvertes. L'élévation des Médicis semble 
devoir mettre un terme aux troubles : cette élé- 
vation est un phénomène dans l'histoire. Dans 
toutes les républiques, les seuls talens miUtaires 
ont favorisé une grande ambition ; dan» Florence, 
un simple marchand, secondé par d'immenses 
richesses, parvint à saper l'aristocratie, à dompter 
l'esprit reûiuant du peuple , à se créejr sans vio- 
lence l'autorité d'un monarque ,• mais les factions 
renaissent sous ses successeurs. Des familles , àutre-> 
fqis puissantes , ne peuvent consentir à un repos 
sans dignité. L'esprit démocratique s^éteint parmi 
le peuple lorsque la démocratie cesse; le génie 
aristocratique passe dans le sang des nobles jus« 
qu'aux dernières générations. Les Césars, à Rome , 
n'eurent rien à craindre de la postérité des plé- 
béiens ; mais l'orgueilleuse race dès sénateurs 
menaçoit le pouvoir des bons princes , comme la 
tyrannie des niéchans. 

Machiavel , / dans son histoire , imite la con- 
cision de Thucidide^ mais sa narration est moins 
attachante j il n'offre rien de comparable à la pein- 
ture du siège de Sphacterie , ni à celle de kt 
peste d'Athènes; il passe légèrement sur les faits j 
mais il se complaît dans les réflexions politiques;^ 
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dans les harangues ; son ame fière , énergique , 
passe dans celle des héros qu'il fait parler. Ses 
sentimens^ ses maximes sont pleines de force. 
On peut croire que Périclès, Alcihiade, Nicias 
avoient prononcé les discours que Thistorien grec 
leur met ^an$ la bouche ; mais ceux dont le Flo- 
rentin orne son histoire nous semblent de son 
invention^ il nomme rarement Vorateur^ et s^absout 
ainsi du reproche d'avoir chargé des noms cé- 
lèbres de sentimens repréhensibles ou de cou- 
pables idées. Ses portraits sont simples , il n'a 
recours ni à l'antithèse ni aux vains ornemens 
qu'emploient des historiens rhéteurs ; bien <]u'at- 
taché aux formes répubUcaines , il parle sans 
aigreur des Médicis, il -fait le plus bel éloge de 
Corne 9 jamais' Florence*, dit-il , ni aucune autre 
république, n'eut de citoyen qui se fit un si grand 
nom sans le secours des armes ; il ne s'écarta 
J(nnais de la modestie , m dans ses propos , ni 
dans sa manière de voyager et de vivr^, ni dana 
ses alliances. Toutes les difficultés qu'on lui op- 
posa tournèrent à sa gloire et a la honte de ses 
ennemis. Les discordes civiles ne firent que l'élever, 
et les guerres étrangères qu'accroître sa réputation ; 
il e^t la gloire d'être vainqueur ou bieniaiteur. 
Guichardin osa concevoir un plan plus vaste, 
celui d'écrire l'histoire des guerres d'Italie à l'é- 
poque ou son indépendance étoit menacée par 



les deux plus puissantes monarcliies de l'Europe , 
à l'ëpoque où Venise reconquéroit en gloire ce que 
les Ottomans lui avoient fait perdre en puissance , 
et faisoit des lagunes de la mer Adriatique un 
boulevard contre de nouveaux Atilla. Louis XII 
portoit dans ses desseins de conquêtes toute la 
franchise de sa nation , et les prétentions ou les 
titres qui avoient été si funestes à Charles d'Anjou, 
qui dévoient l'être plus tard à François I.*'*^ i 
Ferdinand ne laissoit au hasard des armes que ce 
qu'il ne pouvoit leur enlever par la ruse ; Jules II 
défendoit son pays en héros et en citoyen. Gui- 
chardin a voit agi comme guerrier; il raconte 
beaucoup d'évén^mens dont il fut le témoin , mais 
îl s'arrête trop sur les détails , il fait ou rap- 
porte des harangues qm manquent de cette con- 
cision de style , de cette viguAr de pensée qui 
réveilla dans l'ame du lecteur ou une idée grande, 
ou un sentiment sublime. A l'exemple de Tite- 
Live^ il raconte des prodiges et paroît y croire: 
sa crédulité ne tient cependant point à une supers-» 
tition aveugle ; mais lorsque de grandes calamités 
frappent les nations, la douleur s'imagine avoir 
lu de tristes présages dans les phénomènes qui , 
a d'autres époques , n'eussent excité qu'une curio- 
sité calme. Malgré la prolixité de Guichardin , 
critiquée d'une manière piquante dans une fable 
de Bocalini, son ouvrage intéresse par la nature 
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des événement , par la physionomie de celui qui 
les raconte , par ce ton de franchise, dlndé- 
pendance que tout écrivain devroit avoir , et qui 
malheureusement est un mérite aussi rare que 
celui de bien écrire. 

Dans le siècle où un Italien faisoit l'histoire des 
guerres où les Français prirent une part si active, 
un autre Italien écrivoit celle de nos guerres ci- 
viles , sujet majestueux et déplorable , fait pour 
exciter l'intérêt et l'admiration; époque féconde 
en grands talens et en brillans forfaits , où l'en- 
thousiasme religieux subjuguoit les âmes ardentes , 
favorisoit l'audace , servoit lambition. Que de 
grands événemens depuis la mort du malheureux 
rival de Charles-Quint jusqu'au règne glorieux 
de Henri IV. Le premier de ces monarques fit 
éclore le germe des calamités qui pesèrent sur 
' ses successeurs; il entretint, par foiblesse ou par 
défaut de poUtique, l'orgueil des grands, dont 
Louis XI avoit commencé l'abaissement , et la ré- 
volte du conétable de Bourbon, malgré ses funestes 
résultats, offrit aux princes Lorrains un dangereux 
et séduisant exemple ; il persécuta la communion 
Baissante de Calvin, et des fanatiques naquirent 
a la lueur des bûchers. Des sectaires qu'une sage 
politique affecte d'ignorer , meurent pbcurs , ils 
se croyent importans dès qu'on les suppose re- 
doutables; l'orgueil nourrit leur zèle. Fermes, 



(26) 

inébranlables ^ ils commandent le respect ; maU 
beureux et proscrits , ils invoquent la pitié , e^ 
l'on est disposié à souscrire aux opinions de ceux 
que l'on révère j il n'y a point de prédication 
plus éloquente que le sang deg n^artyrs. Si les 
persécutions exercées contre l'église qui eut Ge» 
nève pour berceau if eussent donné de la céle-^ 
brité à la réforme de Calvin , l'ambition des chefs 
de la ligue eût sommeillé faute d'objet ou da 
prétexte. Que de ^^ds talens sans enq>loi , m0ii&- 
que de désasti*es prévenus , que de pages élo- 
quentes dérobées à notre histoire^ mais q[ue de 
repos accordé au peuple! Sans ces guerriss in- 
testines y entretenues par des ennemis étrangers y 
les Guises, si célèbres, se seroient perdus dan» 
la foule des ambitieux ; de grandes places eussent 
manqué au génie et aux vertus d®- l^Hôpital ; 
Goligni , Condé , n'eussent point offert le modèle^ 
l'un, de ce zèle qui tient à la conviction , qui brave 
. les périls sans compter sur les récompenses^ 
l'autre , de cette politique adroite qui §'arme an 
fenatisme des âmes ardentes, comme moyen d^élé- 
vation. Le vainqueur de Jarnac et de Moncon-^ 
tour , frappé au milieu de sa carrière , n'eut j^int 
laissé son trône à l'heureux rival de Mayenne , et. 
Henri IV eut probablement régné sans beaucoup 
d'éclat sur la pauvre Ithaque dont ses pères Ipi 
avoient transioais rfaérita§^« Ëiïkcez le princip.» 
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de ces gherres religieuses de lliistoire an seizième 
âède j le siège de là Rochelle^ épisode déplorable 
et glorieux du dix-*septième siècle, et la révo* 
cation de Fédit de Nantes ^ si funeste pour nous ^ 
si utiles à hos ennemis , cessent d'appeler llior- 
reur et l'admiration; le genre humain est privé 
de ces grands et douloureux spectacles. C'est en 
s^attachant à une cause principale, c'est en y grou- 
pant les évéhemens et les hommes, que l'écrivain 
voit dans les annales d'un sièele vingt générations 
dP'événemens ; tels que ces nuages sombres , dont 
là soudaine apparition n'épouvante point l'impré»- 
voyant passager, et qui annoncent au pilote ces trom- 
bes redoutables qui ^peuvent plonger le plus fort 
vaiisseau dans les abymes de l'Océan. 11 falloit , 
pour décrire cette partie instructive et af&igeante 
de notre histoire , un peintre plus énergique et un 
penseur plus profond que d'Avila,- il retrace ^e 
grands malheurs, sans montrer de sensibilité, de^ 
grands crimes , sans Êdre éclater d'indignation j 
son zèle religieux l'égaré ou son respect pour 
le parti triomphant le rend bassement timide. Il 
condamne les calvinistes qu'il devbit plaindre } il 
justifie la politique de Catheriùe de Médicis , et 
présente les massacres delà Ss^t^Barthélemi commp 
un de ces coups d'état qui ont le salut public pour 
excuse. Le président de Thou ne jugeoit point 
ainsi; il voue à l'exéaatio^ des siècles cette déplo^ 



table nuit ,• mais uh Grec que lltalie avoit adopté, 
est excusable de n!avoir point ressenti la même 
horreur. Peut-être , plein de reconnoissance pour 
sa patrie adoptive , voyoit-il avec plaisir les en- 
nemis qui l'avoient tant de fois ensanglante'e, se 
déchirer de leurs propres mains , et la venger par 
leurs aveugles fureurs des triomphes qu'ils avoient 
remportés sur elle. 

Ce furent les débats religieux du seizième siècle 
qui servirent de texte à la plnme véridique de 
Frapaolo, L'on n^ voit aucune trace de préjugés; 
Técrivain , bien que moine, juge avec un égsi 
désintéressement le pontife de Rome et le pro- 
fesseur de Wirtemberg. Les théologiens attaquèrent 
«a doctrine, mais ils furent forcés de reconnoître 
ses talens. Venise , fière de ses immunités , proté- 
gea son défenseur. Malgré le mérite de l'ouvrage 
de Frapaolo , il ne put captiver qu'un petit 
nombre de lecteurs studieux. Les objets des dé- 
Hbérations du concile de Trente n^ont plus pour 
nous d'autre intérêt que celui qu'ils tirent des 
événemens qulls firent naître. Ce ne sont plus les 
argumeûs des écoles qui nous frappent ; mais ces 
germes de civilisation que des novateurs^ que 
des enthousiastes semèrent 3ur différens points 
de TEurope. Le style de Frapaolo , pur, élé- 
gant , ne lakse désirer que la supression de quel- 
ques traits qui ne conviennent point à la majesté 
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de lliistoire. La malignité peut sourire à Teodroit 
où il parle du soin c[ue prirent les défenseurs 
de Rome pour combattre l'adversaire des in-^ 
dulgences -, ils recueillirent^ dit-il^ les petites gouttes 
du mérite des Saints ^ ils en composèrent un fleuye 
peu considérable^ tandis qu'ils pouvoient former 
une mer immense du seul mérite du Christ (*). Le 
bon goût peut être offensé^ lorsqu'il dit que de ceux 
qui écrivirent contre Luther , aucun ne trancha 
aussi habilement la difficulté que l'inquisiteur 
Ogostrate y qui conseilloit au pape de convaincre 
Luther par le fer et lè feu^ au lieu d^argumenter 
contre lui. 

L^Italie dut ses poètes à la beauté de son climat^ 
aux antiquités dont eUe conservoit les plus pré- 
cieux monumens , et dont elle reconquit las plus 
augustes, chefs-d'œuvre^ ses historiens , aux trou- 



(*) Non "vivendo li prelati in marnera che poiessero 
dar molto de loro meriti ad akri , si fece un tesoro nella 
chiesa , pieno de' meriti di tutti quelli , che ne hanna 
abondanza per loro proprij... d onde nacque la difficolta a 
che fosse bisogno di giocciole d'e meriti d'altri , quando si 
hayera un pelago infinito di quelli di Cliristo. 

Più appositamente di tutti scrisse contra Martin Luthero , 
frate Giacomo Ogostrato dominicano inquisitore il quai 
tralasciate queste ragioni , essorto il pontifece à conyincec 
JMartino con Cerro, fuogo , et fiammc. 
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Bks dont elle fat le théâtre , à la variété de 
scènes politiques dont elle fat tourmentée ; elle 
est moins célèbre sous le rapport de Félofjuence j 
la cause de cette infériorité nMchappe point à des 
esprits éminemment observateurs. L'éloquence sa- 
crée a son trône dans le ciel ; mais ce sont des 
objets qui la frappent sur la terre , qu'elle tire 
son enthousiasme et ses sublimes inspirations. Uu 
peuple malheureux lui prête des couleurs pathéti- 
ques; de grands crimes allument son indignation^ 
des trônes abattus , de vastes empires dans la cons- 
ternation , la présentent comme le palmier au mi- 
lieu de la triste Thébaïde , dont il soutient et nourrit 
lés pieux sohtaires ; mais cette éloquence ne pou- 
voit briller sous le règne de Léon X j sa cour étoit 
laite pour inspirer des poètes, des artistes : on 
devoit y voir des Phidias et des Virgile , et noa 
des Chrisostôme et des Ambroise. Le culte parldit 
à l'imagination , ses rites imposans , ses majes- 
tueuses cérémonie/ étoient pour le peuple italien 
la plus éloquente des prédications j il croyoit parce 
que sa croyance le rendoit heureux j il voyoit le 
monde tributaire de son pontife, admirateur de 
son génie et de ses arts ; le culte qui sembloît 
lui procurer ces avantages^ étoit a Tabri de tout 
examen. 

L'éloquence profane manquoit de grands objets ; 
le seixième siècle n'étoit point pour l'Italie celui 
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âe rhéroïsme , elle étoit divisa en trop petits 
états pour qu^un prince p^t appeler sur lui cette 
admiratîoû qui n'appartient , dans noa temps mo- 
dernes , qu'à ceux qui opèrent de grands chan- 
gemens dans le monde. De petits souverains , 
d'Est , de Modène , pouvoient offrir le sujet de 
quelques épilogues à des poètes complaisans^ mais 
ne suffisoient point à la pompe oratoire. La poésit 
peut prendre , dans quelque région qu'eUe souhaite^ 
leis héros qu'dle célèbre, el^e est comme l'Océan, 
qiiî porte ses eaux sur toutes les parties de l'univers : 
la carrière de l'éloquence est plus bornée, c'est 
un fleuve qui vivifie seulement la contrée qu'ij 
iparcourt. 

Sous tous les rapports , Tinfluence du seizième 
siècle est incalculable , en ne l'envisageant que 
sous cdhii des lettres : et en ne considérant que la 
seulovltalie , nous voyons le Tasse créer cette poésie 
religieuse, qui lé rend le père d'une génération d'ou- 
-vrages émiftens , qm l'associe k la gloire des Milton , 
des Klopstock , des Gesner , qui le rend comme le 
créateur deTlHiade, le père d'une glorieuse gêné- 
ration d'écrivains, et offre au génie des nouvelles 
régions, une nouvelle nature. L'Arioste , plus digne 
d'admiration que d'éloges, trouve, au dix-huitième 
siècle , un (complice de l'aimable et dangereuse sé- 
duction qu'il exerce sur les esprits. Machiavel , en 
commentant quelques pages de Tite-Live, prépare 
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les ouvrages immortels de Montesquieu. Laissons 
à des plumes plus savantes le soin de peindre 
l'état des beaux arts dans ce siècle fameux, et 
l'influence qu'eurent les productions de l'Italie 
sur celles des autres peuple : il suffit à l'histoire 
littéraire d'examiner leur physionomie morale. Le 
génie ou l'heujreux instinct de Léon X leur prête 
un nouveau caractère, il en fait les appuis du 
pontificat, les augustes auxiliaires de la religion. 
En indiquant aux artistes des sujets que le pinceau 
grec n'a voit pu traiter, il le^ force à devenic. 
originaux. Quel secours pou voient-ils tirer de la 
riante mythologie des grecs, lorsque le christia^ 
nisme leur commandoit de s'emparer de ses véné- 
rables mystères, de ses scènes les plus^ pathétiques, 
de ranimer la foi par le spectacle du zèle des con- 
fesseurs, de l'héroïsme des martyrs, du sacrifice 
de l'homme Dieu triomphant du péché , ôtant 
à l'enfer sa puissance, et rouvrant le ciel au 
genre humain ; d'exciter une crainte salutaire 
^n offrant le jugement dernier rassemblant à 
la même heure tous les siècles devant le trône re- 
doutable de l'éternel, de nourrir une piété douce 
et affectueuse , en appelant la pensée sur les actes 
touchans de la carrière mortelle du sauveur du: 
inonde , secourant Findigence ^ arrachant à la 
maladie ses plus déplorables victimes , et la foi-i 
Hejsse qui .a succombé aux condajnnations ty- 

ranniques 
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ranhîques de l'hypocrite orgueil; d'ofiHr des livres 
éloquens aul simples et aux petits dans ces sym-* 
boles sacrés qui décorent les murs des temples^ 
les basiliques de6 martyrs. Constantin avoit associé 
à une religion qui ne faisoit que naître à la liberté 
des arts qui chargèrent Bysance de monumens ^ 
sans se recommander à l'immortalité. Léon X ^ 
plus heureux, est servi par des talens qui restent 
pour les siècles, qui passent sur leur tombe les 
objets d'une émulation plus généreuse que for- 
tunée. Nous verrons plus tard que l'Italie fut 
pour les peuples modernes ce qu'avoit été la 
Grèce pour les anciens } l'Europe est encore bar- 
bare et elle s'honore d'énriàentes productions , 
l'Europe se civilise , et elle se fait gloire de lui 
offrir des modèles , et l'enthousiasme et la recon- 
noissance placent ses poètes , ses artistes à côté 
de ceux auxquels la brillante antiquité éleva des 
autels. 



/ 
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ESPAGNE ET PORTUGAL, 



JLe seizième siècle > fut la plas belle époque de 
l'histoire de l'Espagne : de grands événemens politi- 
ques influèrent sur le caractère de ses écrivains y et les 
rendirent^ sinoi^ des modèles^ du moins des objets de 
surprise pour les autres peuples. Nous n'en sépa- 
rerons point le Portugal dans les objets que nous 
avons à traiter 3 un même climat^ des mœurs sem^ 
bkbles^ la même ardeur pour les grandes entre- 
prises^ le même avantage ou le menie malheur 
d'avoir soumis à la métropole d'immenses région» 
étrangères, confondentles deux pays aux yeux du 
philosophe qui s'attache plus à la conformité des 
traits moraux qu'aux petites différences topo- 
graphiques. D'après cette réunion si naturelle , c« 
qui le devient encore davantage sous le règne de 
Philippe II , un poète épique célèbre vient s'of- 
frir à notre examen. Le Camoëns décrit une des 
entreprises les plus étonnantes de la navigation 
moderne, sujet vaste, susceptible des plus brillans 
écarts d'une féconde imagination , et qui, parla 
distance des lieux que l'auteur avoit à peindre ^ 



( 35 ) 

prétoit à d^héuteux mensonges la même antoritif 
que s'il avoit retracé des événemens distans do 
dix siècles. Le poète portugais n'use point assez de 
cet avantage; il se montre trop timide dans ses 
récits j repd son liéros peu intéressant^ comme 
personnage d'épopée, par la crainte d'altérer l'his- 
toire; il l'expose à trop peu de périls; il ne mul- 
tiplie point assez les fictions; il en offre deu:t 
cependant du plus beau caractère : celle de 1 appa- 
rition du Gange et de llndus au roi de Portugal, 
qui met un terme à ses incertitudes, en lui assurant 
le succès de ses audacieuses entreprises, et celle 
du génie gardien du cap des tempêtes. Cette 
dernière étonne l'esprit , remplit l'ame de ter- 
reur, offre l'éloquente prophétie des maux que la 
découverte de'Vasco de Gama doit entraîner j 
mais cette belle création est un peu affoiblie*par 
le luxe des détails, par l'emploi de l'ancienne 
mythologie ; il falloit que l'auteur se bornât aux 
ressources de son génie, et n'eût point recourf 
" à des accessoires étrangers. L'emploi des dieux de 
la fable , dans son poème , est également répré- 
hensible ; il falloit créer un nouveau merveilleux, 
et les mœurs etia reUgion des peuples que l'on dé- 
couvroit permettoit, sous ce rapport, d'abondantes 
ressources". On a relevé la manière peu adroite 
dont le poète amène le récit des principaux évé- 
aemens de l'histoire de son pajs ^ mais l'épisode 

3 ♦ 
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dlnés excuse ce défaut ^ c'est la peinture d^xiti 
amour peureux tant qu'il fut igAoré^ avec se» 
couleurs les plus ravissantes; 4'un fimour mal- 
ieureux , av^c l'expression la plus touchante j des 
crimes de la pplîtiqu^^ Comptant les sentimens 
de la nature ^ avec tes traits le» plus odieux^ 
Que Didon exhale les fureurs d'une tendresse abu-^ 
sée dans de sublimes im^i^écations , qu'elle se pu- 
nisse ^y par une. n^qrt violente-, d'une déplorable 
fpiblesse : ces, ipiprécations^ cette mort sont daUs 
la nature; son désespoir n'est contenu par au« 
cune considération ; l'espoir de la, vengeance pour-* 
rpit l'attacher à l'e^is^^nqc;^ elle doit périr puisque 
cet espoir lui çst enlevé. Qu'Ipès de Castro supplie ^ 
conjure pour obtenir là vie, qu'elle invoque comme 
une grâce ui^ as^lé 49ns les désert^, dans le domaine 
des.lipns et 4^s ti^^es : cçs supplications sont 
aussi daus . 1^ U^tui*e , m^is dans la nature mo- 
difiée p^ la tendresse maternelle et l'affliction 
conjugftlç ; 1? vie la plus tri$te est encore un 
bienfait pour une mèfe et pour une amante. 
Notre pitié et nQtiçe adi^ir^tion suivent la reine 
dç.Ct^rthage siii^ le.l^h^; une compassion mêlée 
d'hpi^reuî: nous aj^açhe aur la tombe dînes j 
s^es bioujcreaux so^t; d?s noonçtres ^ et notre indi^ 
gusttion Justifie lesi vieqgeances de dom Pedre. 

Il faut avouer que cet épisode est- le seul 
morceau pathétique de l'ouvrage, et il nappar- 
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lient point au sujet. Le grand art de Virgile^ qui 
invenfoit peu mais qui savoit si admirable^ient 
peilidre^ c'est d'âToir su joààdre à Tactidn prin- 
cip^^ tc^utes tes sdènes épisodiques de son poème ^ 
tal^it t[ue bien peu de modernes possèdent au 
même degré. Ge n'est p^nt en récit ^ mais en 
fiNCîtion qu'il place le tombeaûi de Pèlydore^ la 
touchante entrevue d'Bînée aivpt Andl*oiliàque , 
créant j daîte une terre d'eiif, Uti nouveau Simoïs, 
une nouvelle Troie , la Éttort héroïqiiè de Nistis et 
d'Euriale; Si nous rappelons les anciens y ce n'est 
point d^s rintentiom d'humitier lé$ nàodérnes , 
mais avec le but de ramener à <ies étudèè qui 
ijous ofFr^n^ la véritable source die toutes lèfi 
beautés sublimes. 

- Le reproche Ife plus fondé que l'on puisse faire 
au Gamoëns , c'est d'avoir négligé de profiter de 
l'espèce d'univeirs que leÈ plits belles contréea 
de l'Asie ouvraient à ses regards; il avoit vu 
la plus grande partie des régibns illustrées par 
les conquêtes des Portugais. Homère , Virgile , 
le Tasse, lui avoieni monteé les brillàti^ privilèges 
de la poésie j que n'anima-t-il le jiche domaine 
usurpé par l'audace portugaise de ces scènes ad- 
xniriiHés dont ï'Ôdissée oftré tant de modèles? 
Que de contrastes à faire naître entre les mœur» 
innocentes de l'Indien et les passio(ns fortes et ter-* 
yiJ>le5 des compagnons de Vasco l II étoit possible 
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de faire entrer des sentimens de pitié, d'atteoK 
dris&ement dans Famé de quelques-uns de ces 
héros , sur le sort que préparoit leur valeur in- 
domptable à des peuplades inoffensives. Homère 
multiplie les obstacles , les dangers sur les pas 
djIJlysse., dont il étoit le contemporain. Pour- 
quoi le chantre de la Lusiade fut-il moins hardi ? 
Si le respect pour les mœurs de son siècle ne 
lui défendit point un épisode plus libertin que vo- 
luptueuiît , où il fait sortir une île de la mer^ 
pour en composer un temple fi Ja débauche, le res- 
pect pour l'histoire ne lui . interdissoit point de 
placejT dans quelques-uns des pays nouveUement 
découverts une région où l'Europe pût puiser, 
par la fiction, d'utiles et touchantes vérités. De» 
voyageurs, qui n'étoiènt pas poètes , en ont sou- 
vent usurpé le privilège pour notre instructio» 
Qu notre amusement^ et un romancier, qui n'étoit 
point voyageur , Prévost , a transporté dans l'île 
Sainte - Hélène un taj^leau enchanteur , que la 
poésie lui enviei, 

(*) Cette critique, qui porte sur ce que pouvoit 



'p- 
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(*) Nous ne parlons point des écrivains qwi , dans,, 
le seizième siècle, ont cultivé la langP^ latine; ceux-ci 
n^ont point avancé les progrès de Fesprit humain, ont. 
manqué de force dans la pensée, comme d'originalité dan& 
le styU. Eâcl^ves^ squ3 le rapport de Texpres^ion ,' ils dévoient 
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foire le Camoëns y tfaffoiblit point le mérite de 
ce qu'il a iait. Il choisit un sujet qui intéressoit 



être impuissans et stériles sous le xapport des idées; ils ^ 
compôsoient des poèmes ayec des centons de Virgile et^ 
d'Horace. Ce ne sont point les Bembo , les Sadolets ^ 
les Vida, qui ont fait la gloire de Vltalie , ce sont le^ 
Torquato, les Arioste, les Machiavel. Les Comeilles^, 
les Despréaûx ^ les Racine , ont écrit dans leur langue. Miltoir 
et Âdîsson firent des yers latins dans leur jeunesse, niais 
ils enrichirent leur idiome à Imstant ou leiir génie fut 
développé. On néglige trop aujourd'hui les langues an- 
ciennes y et Ton s'en occupoit presque exdusiyement au 
seizième siècle: Ton écrivoit comme si Ton avoit eu Cicéron 
et Tite-Live pour juges. Ce qui doit pàroitre surprenant ^ 
c^est que Ton tradùisoit en latin les poésies modfen^es , 
et qu'on youloit'r&Jùire à 1^'usage d'uni petit nombre de 
lettrés ce qu'on àvoit écrit pour la multitude des lecteurs, 
C^est comme si Ton détournoit, pour la déèoààtion du parc 
d'un grand seigneur , les eaux qui alimentenj^. et fertilisât 
tout lin canton*. Il- nbus est tombé ^nii:^e les mains un recueil 
de vers latitis écrits }^ dès ;^ortui|^s^ ils peignent l'esprit 
du temps et celui à'ut^ ^ébpte don^a civilisation n'a point 
fait un pas aumiiieti &ék moùveiàiiens de l'Europe , ce sont 
les seuls caractère^ par li^^ébcâ^véi^ puissent piquer L'at« 
tention. On y trouve Une espèce tf épopée intitulée rj|^a- 
tiade , où l'on fait paroitre Saini-'{%rte et Saint-Ignace ^ 
\ox9 du siège de Painp^lunie. On donné au gardien du paradis ^ 
une bouche de zom^roseif^te ore , des cheveux blancs, crincs 
albas^ et les membres d'un beau vieillard , membrorunu 
decojfa seneofu. Un autre poème (sur l'apoâiéose de Saint- 



r^urope entière ^ quij tenant aux plus imporn 
tantes révolutioii$ du commerce^ influa le plui^ 
sur ses destinées^ son style a de Féelat, de la ma- 
gnificence j souvent de la sublimité. Il fut mal- 
heureux; le Jierop qu'il célébra né p^rut point 

François-Xavier, où., il ^t question du tartarei des jardînî^ 
d^AlcInoûs , et quatre livr^ , dç vers ^égiacjue^ sur 1« 
triomphe de la Cîroix , caractérise la nation et le. siècle. 
Le morceau le plus remarquable de ce recueil est itine^ 
mutation du poème 4u Camoëns , dont lesf preiuiers yer^ 
^ous ont paru élêgaus: 

,, Arma, yi^O)E;fi|9piU9LOyiioHro qiiièihto^eqadi^ain 

Qocijduq 9 ra|ûcUs çolrei^tes Caibasaten^ 
ïntrepidi variis et tenpqpe^tatihjus açti , 

Sulcarunt tunûdi ipaetuendas ç^^oris i;uidaL$^ > ; j. 

' ' littoraqué antiquis numquam benè co^ta Naut^ ^ , -^^ • j 
Altaque l^aprôbànae tetigeruni litt.ora, tétras^ 
St projnîo celais turri^às iii(enU>us urbès 
$a^gWafila^dàrunt , ete. ' 



« t . » 



Vàsco de Gama çiff iin Ho^^i;^, Cavi«]lophei Oobixih 
^pi'en eçt point ; çepçA<^iL< auc^i wjet n'offrit autant de 
il^chesse à Tèpopè^ c^e il la décpuye^e de rAméri^ue. Le, 
grand homme q.u^ çii f uj^ I^ ^èrofi ^^% \^ obstacles le$ plus 
pùisçans à y^î^ojre aygp^. V^^^^BHtft^ Jtt jd^^ 
^e.nce à rhumanitè* il dpnUfa de, ginér^^ exemjdes, qui 
xiefùrei\t pas suives..' X'e$, difi^ens çtilt^d^ Indiens^ le^rs 
lûgeurs , la ï^wgniÇçeAÇç physiquçi 4^.ppyii;poovoient ôflfrir 
les plus riches ta^^u^ Pe^t-ê^re \9».çvmes qfn suivirent 
cette découyerte 6tèr^t-il$ aujs poftos^Ifl cooirage ou Ventie 
^e la célébrer, . 
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sVperceveir de'son existence^ et la patrie <|u'U 
hoao|*a foule encore sans re^ect la cendre di| 
poète, dont eUe méconnut le génie. 

L^t dramatique ne produisit dans aucun paya 
jutant d'ouvrages et aussi peu de chefs-d'œuvre 
qu'en Espagne : il eut une brillante enfance et point 
de maturité , des Esdiile , et point de Sophocle , 
des drames imposans par quelque^ caractères for-p 
tement exprimés ^ par quelques morceaux pathé- 
tiques y et point de bonnes tragédies. Les tra-» 
giques et les comiques suivoient leur génie dans 
ce qu'ils crédient de ; bon , et s'asservissotent ail 
gôut du peuple dans ce qu'ils faisoient de matrvais ; 
ils multtploient les inddens/les aventures ; parce 
que la multitude ttst plus remuée par la variété du 
spectacle tpifi par lé naturel âes' paissons et lA vé- 
rité des tableaux: ils abùsoient des idées M des rites 
ireligieux par ^la raison que> la r^S^on <)flroit par- 
tout le pouvoir imposant de stk àëgtûe^ , et Fauto-' 
rite , ^ouv^qI tei^ribles de éês- ministres. Uh* dëà^ 
causes qm epopécha lés ptogrès du tbéàttré'e:^- 
pagnol^ fujt, sans doute , qu'on rie' vit aucun tào- 
narqûe domfiev aux 'beaux arts^ une protection^ 
éclairée j ils . devGofent fiiir la cour du farouche 
AiKppe II,' il créoit dans ses éfeats^ dans sa famille , 
de terrible^ sujets de tragédies, mais l'on n'en re- 
présentoit point à sa cour ; son indolent et passif 
^ucçesseixr perdit unie partit^ de ses étots , laissar 
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dépeupler lès autres^ «t n^eut pas plu» le sefitiment 
des arts que le gémexln commandement. D'aiHèUrs , 
la poésie dramatique devoit plus se ressentir eôcore 
qu aucun autre genre de littëratui;© du crédit sans 
hornes d^un tribunal que son institutimp afTran- 
chit de" tout exam^à', comme de toute. respon- 
sabilité; qui y eil jugeant au nom de Dieu les 
opinions, la pensée y les actions, impose silence 
k toutes les autorité^,, qui ensevelit ses victimes, 
prononce ses s^qt^pces. dans Totobre y avilit lo 
monarque qui .sqçable donner une «anctibn tacite^ 
ï^ se^,.arrét^, et. rend le peuple féroce, en le^ 
Élisant téipoin . dç S0s f:|[;^cutions d'éclat ; alops^fe^ 
g^ia.trembli^^^fjie génie qui treHfcblfenWiste plus. 
, Lçi théâtre e^p^gnolno-eut i aueunë itiflaeiaLee sut* ^ 
les progicès d^ l'esprit de la nation 5^ iliiiefit points 
avancer seç idéei$. Kous venons d'indiquer la feause- 
de son impuissance mptale; quelle iCabse donna au:i^' 
tragiques greqs un tel empire sur lésâmes y c'est 
que leup génie; étoit indépendant; qu^'ils^ avoierit 
eu des philosophes pour instituteur» j qu'ils avoient» 
un peuple éolairé ou .enthousiaste pour. jUge, qu'ils, 
pxenoient pour: suj^ets, des ëyénemens qui inté^' 
ressoient fortement leur pays^ Ces ressorts puis-' 
sans j ces moyens . (J'éuiulation manqubient aiif 
Espagnols , à Fépoque ; où leur litfcératute com- 
mençoit a fleurir^ ik avoient. perdu leut liberté.; 
I(a reUgion , qui, con3idérée dans sqs rapports^ 
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augustes y dans sa majestueuse influence , prête à - 
la poésie de magnifiques taUèaux , avilie par la 
superstitioil ^ n'offroit aux poètes que les contes 
ridicules d'une a})surde légende. Le génie^ affranchi 
de' toute entrave , eût trouvé dans ITiistoire espa* 
gnole des faits propres à nourrir l'enthousiasme 
patriotic[ue. Içi^ c'est un comte Julien^ qui se venge 
sur ses compa.triotes des fautes de son roi y et 
que l'horreur des siècles punit du plus abomi- 
nable des forfaits,. Ailleurs, c^est un Pelage, qui' 
crée, dans les montagnes des Âsturîês^ un asile 
k la valeur , à l'indépendance, à la foi chrétienne, 
menacée de périr ei^ Espagne sous la jdomination 
des Arabes. Plus tard, ce sont les diverses parties 
de l'empire qui sortent d'^m^long sommeil, qui 
s'indignent du joug que leur impo^ l'islamisme; 
partout des héros naissent, 4^spirodiges s'opère,' 
les anciens rois deviennent tributaires, et d'illustrés 
esclaves s'assèjent sur le trône des rois. Les poètes 
dramatiques espagpob se sont souvent emparés 
des grands événei^eps que préseptoit lliiàtoirè 
de ; leur pays ; ni,ai§ , soumis à de ^timides consi- 
dérations , ils en içoçit altéré la ma^eM;é^ ils ont fait 
des scèpe? admirfil^es , et point unepdèce irréprér 
hensible. ]Lieu,rs CQOippsitions ressemblent aux jei^- 
dins d'Alcine ^e FAripste , qu^fr^ppent l'imagina- 
tion par la r^ifnio];i4p? objçtsigracieux etdesob*- 
jets biajarres qji'^s renferment , mus qui offensent • 
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le go^t et Meitôëiiik vraisemHahce. Corneille prît 
chez les Espagnols lé sujet du premier chef- 
d'œuvre qui hondra jiotrè scène , de ses otïvtageg 
^à il peignit- Fanion^ avec le plus de vérité , et 
le fonds dé d!une de^ méillènres comédieâ ^Ué 
l'on vit naîtra dans le siècle de, Molière. Il 
dut à deux autres espagnols y bien éloignés de 
Pépoque que nous retraçons , dotot j^ome accueillit 
les talens et dont la tyrantiie puùit les vertus, 
Sénèque et Luealn^ les deux ottvragés où il dé- 
ploya le plus dé cette élo^encé dëlibérative 
dont Euripide s'^^mt mpïitré prodigue /et de ce$* 
idées d'une politise profonde que Tacite lui auroit 
enviées. 

. C'c^st wae patlieûlàrit^ remarquable, que l'ou-« 
yrage espagnol le plus goAté des étranger^ sem- 
ble appartenir à tin* genre frivole. Michel Cervantes 
£^que un ridicule qui n'existe plus , et fait un 
ouvirage qui intéressera dans tous les^ siècles. Son 
!Mros combat des cbimères, poursiïit dés fantômes ; 
maïs un prinèipev^rtuetix'^fe dirige dsms ses ex- 
travagances, it est ou veut être le réparateur des 
injustices, le é^^XÊsenr des fèiblés , Fappuî des 
opprimés. A l'exception de ses lidéie^^kur la (îbeva- 
lerie, sur i'aùguste mission qu'il se croit charge dé 
remplir, il est le plus sensif des ïioiûnfïes, le plus 
prudent des amis , le meilleur des Conseillers, ce 
qui prouve combien Fauteur connoissoit k nature ' 
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hûiname. Non» avoQs tous un travers ctonlinant ^ 
à côte duquel se trouve la sagesse; le voluptueux 
condamne les brillantes folies de Fambitieux^ et 
s'endort au sein des plaisirs ; l'ambitieux méprise 
le sommeil du voluptueux y et se fatigue en tour-- 
mentant l'espèce humaine ; Tavare se moque et 
s'indigne des aimables excès du prodigue^ et le 
prodigue, en se ruinant ^ insulte aux ignobles jouis' 
sances de l'avare. Michel Cervantes fait naître des 
vojages , des expéditions de son héros, des aven' 
tures gaies, des dissertations instructives, des épi'- 
sodés touchans. Tantôt il offre des tableaux gra- 
cieux > des scènes mâancoHques, des réflexions 
d'une phil<isophîe forte et même hardie pour son 
siècle* Que de naturel dans le personnage de l'é-^ 
cuyer de son héros ; <jue de sens dans ses disco^irs , 
qu^^ d'esprit dans ses proverbes , que de sagesse dans 
les jugemens que sa magistrature ^bèmère le met à 
portée de rendre. Cervantes fit d'autres ouvrage^} 
où son génie ne se retrouve point, à l'^exCeption 
de sa Galatbée, où quelques tableaux gracieux 
reclament grâce pour des hyperboles extravagantes, 
et de quelques nouvelles. Celle entre autre intitu-- 
lée : laP^oix du sang ^-pcmrroit offrir le sujet d'une 
bonne pièce de théâtre. Cervantes en fit aussi, 
ttwiâ il oublie les règles qu'il a prescrites, et s'y 
montre aussi extravagant que les autres poètes. 
Cet illustre écrivain fut encore un de ces hommei» 
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que la fortune semble punir des dons que leur a 
fiait la nature ; né dans l'indigence, il se fit soldat , 
fut pris par les pirates, gémit plusieurs années 
dans l'esclavage; il résolut de s'en affranchir et 
d'en affranchir ses compagnons : son noble dessein 
ne réussit point, mais il força les barbares d'Alger 
d'admirer son courage. Lorsqu'il eut brisé ses fers, 
l'Espagne ne lui fut pas plus favorable que ne lui 
a voit été l'AMque; esclave, il espéroit le jour 
de Taffranchissement; libre , il ne vit point finir 
les tristes années de l'indigence. Il est probable 
qu'il dut à ses voyages, à ses infortunes, ce que 
l'on trouve d'attendrissant , de pathétique dans 
ses écrits ; mais si l'on considère les tristes événe- 
mens de son existence, cette liberté d' esprit ^ cette 
gaieté sans modèle , cet enjouement qui se pré- 
sentent sous sa plume avec un si aimable abandon , 
nous paroitront un phénomène encore plus surpre- 
nant que son génie. 

Cervantes nous tait juger , dans son Don Qui-^ 
chotte , des romans qui faisoient les délices de 
son pays; ils ont causé l'extravagance de son héros, 
il veut prémunir contre leurs dangereux effets: 
le titre seul de ces ouvrages nous en fait pres- 
sentir l'esprit. Les bons livres ne sont goûtés 
que par les peuples dont la raison a reçu un 
certain degré de culture. Dans l'enfance , nous 
ne sommes frappés que par le merveilleux; in-r 
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capables de rëflesdbn^ nous ne comparons point 
les objets que créé une imagination en dëlire avec 
ceux que présentent la nature et la société. Plus 
tard y le vrai seid captive notre attention ; le 
mensonge ne no\is séduit qu'en prenant les couleurs 
de la réalité ^ nous aimons à retrouver dans les livret 
les originaux qui nous ont intéressés ^ les sentimens 
qui nous ont séduits , les passions qui nous ont 
entraînés^ mais les nations dont la raison n'a- 
vance point y ressemblent à l'homme qui arrive 
à la vieillesse sans avoir connu la maturité. 

Tous les romans qa'à produit l'Espagne ne pro* 
voquent point le - même intérêt : on trouve dans 
quelques nouvelles des épisodes attachans , et 
quelquefois de ces scènes terribles que cause la 
jalousie sous un: ciel de feu. L'auteur du roman 
comique s'est emparé de quelques-unes de ces 
j^ichesses exotiques^ et Lesage a fait aux £spa«» 
gnols à^s larcins beaucoup plus béureùx ; né 
avec un esprit éminemment observateur y il savoit 
agrandir ^ par le tableau des mœurs et des ridi- 
cules qu'il exceUoit à peindre, les sujets qu'il 
n'inventoit point. Le diable bqiteux a perdu le 
goût otV terroir en passant sous sa main. S'il 
nous découvre llntérieur des maisons , c'est pour 
y faire voir des scènes que la prudence^ l'by- 
pocrisie couvrent d'un voile mystérieux , et des 
perfidies qui font ordinairement beaucoup d^ 
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Victimes avant que d'être découvertes j le pro- 
tégé d'Asmodée révèle des foiblesses dont la 
vertu, dérobe quelquefois le secret à l'amitié. 
U fut moins heureux dans son Gusman d'Alfa-* 
rache , autre production dérobée à l'Espagne , 
mais dont le goût a négligé de réformer le plan 
iet d'ennoblir les personnages. Quel intérêt peuvent 
(commander des bandite qui emploient les ruses les 
plus dégoûtantes pour s'ajQranchir du travail. De 
graiids scélérats inspirent quelquefois de l'admi- 
ration y les crimes brillans supposent une extrême 
énergie de passions ; mais la bassesse ^ qui ne 
irêve qua de petits moyens pour parvenir à un 
but misérable , n'est faite que pour le mépris; 
Gai y poète anglais y est le seul qui ait fixé l'attenr^ 
Uon sut* des misérables d^ine telle espèce j d,ans 
son célèbre opéra des Gueux y mais la malignité 
y cherchoit des allusions : l'on voyoit des ministres 
et des grands seigneurs parodiés; le roman de 
Lesage n'ofire point lés mêmes traits; les héros 
dégoùutans qu'il y fait mouvdir ne sont dignes 
que des bagnes et des calbanons. 

L'éloquence espagnole n'offre rien à la littéra- 
ture j celle qui a le plus brillé dans ros temps 
modernes^ l'éloquence sacrée , ne se présente à 
Madrid que sous des formes indignes de son au<f 
guste caractère* La religion n'a recours aux moyens 
puissans de persuasion ^ que dans les Ueux ou 

ses 
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ses ministres ne sont point armés d^ua pouVoii^ 
devant qui toute autorité se courbe et se brise ^ 
que d^ns les lieux où ils n acquièrent leur consi-^ 
dération ^ leur crédit , la protection des rois , le 
respect des peuples ^ que par la doctrine ^ les 
mœurs ^ la sainte autorité du génie. Samuel et 
Jérémie n'emploient les supplications ^ la voix 
timide des conseils y que parce qu'ils ne peuvent^ 
comme Moyse , disposer des éclairs et de la foudre* 
Ce n'est point dans les pays et dans les temps où 
le sacerdoce a le plus d'empire , qu'il offre le plus 
de monuniens à la vénération des sages, et à l'ad- 
miration des esprits cultivés. Les chefs-d'œuvre 
d'éloquence dont TégUse grecque s'honore sont 
le fruit 4es persécutions et des illustres infortunes 
qui menaçoientou àssiégèoient ses prélats. Un seul 
évêque espagnol, Las Casas, se montra vérita- 
blement éloquent, en défendant la cause de tout 
un hémisphère , en plaidant pour les malheureux 
Indiens. Quel sujet vaste et mélancoUque ! quel 
texte fécond pour une généreuse pitié! L'orateur 
avoit à faire parler le sang de douze millions de vic- 
times } les uns punis de la superstition aveugle qui 
les prosternoit sans défense devant d'audacieux 
mortds , qu'ils prenoient pour des Dieux ^ les 
autres, pour s'être révoltés contre ces Dieux cruels^ 
transformés en bourreaux; il avoit à peindre des 
générations enseveUes dans les entrailles de la terre 

4 
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pour y chercher ce métal/ dont leurs vaincpieurs 
impitoyables ne pouvoient se rassasier; il avoit à 
faire gémir l'ombre auguste des navigateurs dont 
le génie devenoit la cause d'extermination de 
tout un monde; il avoit à déplorer l'honneur de 
la Castille outragée , les saintes lois de ITiumanité 
knéconnues^ la gloire de la couronne compromise 
par des crimes qu'elle n'avoit point prévenus , la 
religion, surtout, venoit lui prêter ses plus tou- 
chantes esdiortations et ses plus foudroyans ana- 
thémes ; elle commande de pardonner aux cou- 
pables , Ton avoit immolé des innocens ; dMpargner 
des rebelles, l'on avoit égorgé des victimes sans 
défense j de faire triompher la vérité par la per- 
suasion, et l'on avoit pris des soldats pour mis- 
sionnaires , et des bourreaux pour apôtres 5 de 
regarder comme enfans de l'Eternel / comme ra- 
chetés par le sang du Christ, ceux, qui avoient 
reçu le caractère auguste de chrétiens; et ce ca- 
ractère , imprimé à l'Indien par ses vainqueurs ^ 
ne l'affranchissoit ni d'une mort cruelle ^ ni d'un 
esclavage plus terrible encore. 

Si la découverte de l'Airiérique fit naître en Es- 
pagne le plus beau manifeste de l'éloquence en 
faveur de l'humanité, cette découverte offrit aux 
historiens le texte le plus neuf et le plus abondant; 
la nature du climat, qu'il leur étoit bien permis 
de peindre, puisque tout s'y montroit sous un 
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ajspect difierent^ présentoit les êtres inaniinës sous 
les formes les plus hardies^ les fleuves^ les mon^ 
tagnes sembloient y sortir des mains de l'Eternel 
avec leur imposante majesté; mais l'homme y ce 
monarque de sa création ^ y paroissoit sans gran- 
deur et sans noblesse; ses arts s'y montr oient sans 
éclat ; ses institutions ne laissoient point de traces 
remarquables ; son culte étoit avili par une dégra- 
dante superstition. Si l'on passe des vaincus aux 
vainqueurs^ tout change de face; quels hommes^ 
que lès conquérans du Mexique et du Pérou ! Ils 
sortent 4€s proportions de la nature ; c'est un 
Cortés qui porte en Amérique la douleur de n'a* 
voir pu recueillir de stériles lauriers en Italie , 
et qui surpasse tous les héros de l'antiquité ; il 
se crée, à force de talens et d'audace, le monarque 
d'aventuriers qui se croyent dignes d'être égaux 
jusqu'à^rinstant où le péril leur commande d'avouer . 
un chef Cortés n'a point seulement les Indiens^ 
mais ses propres comps^triotes à combattre, mais 
la jalousie a braver, mais l'autorité de son roi 
à méconnoître , en feignant de la respecter ; il 
flatte , il commande, il intimide, il négocie, il 
combat , et le plus vaste empire de l'univers re- 
connoit sa puissance. Le vainqueur du Mexique 
n'a point un destin plus heureux que l'argonaute 
qui ouvrit ce théâtre à la cupidité, à la valeur, 
à l'ambition; Colomb périt dans les fers , et Cortés 

4 * 
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dans Fiudigence et roubli; mais le premier meart 
avec le calme de la conscience , le sang innocent' 
Ile vient point fomer autour de sa tombe ; le 
second entend au sein de {'infortune la voix d'une 
moitié de l'uniTers qui Taecuse. 

Pizare se montre peut- être avec des traits plus 
étonnans encore que Corlès ; il est privé des se- 
cours que prête Tinstruction , de Fesprit de do-» 
mination que donne la naissance; il est plus igno^ 
tsml que le plus vil de ses compagnons , mais il 
est plus actif, plus entreprenant qu'aucun d'eux y 
il brave tous les périls, il surmonte tous les obs- 
tacles y et un immense empire devient le prix de 
sa valeur et la cause de sa ruine. 

Tout est merveilleux dans l'histoire de la con- 
quête du Mexique et du Pérou , les événement 
tiennent du prodige; les héros Espagnols semblent 
dérobés à la muse épique . Héreras et Antoine de Solis 
pouvoient se permettre quelque exagération ; le der- 
nier, surtout, a le talent d'un poète, 3 peint q^iel- 
quefois comme Homère , mais le lux« de ses tableaux 
inspire de la défiance sur^savéraciléjil fout avouer 
cependant que l'histoire de ses conquêtes nous in- 
téresse bien moins que celle qiii eut FEurope pour 
théâtre; la foîblesse, le défaut de caractère des? 
peuples vaincue ,^ arrachent aux vainqueurs une 
partie de leur gloire. Si le chantre d'Illion avoit 
fait des Paris de tous les troyens , son poème scroit 
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sans intërét i c^est la valeur indomptable et gené^ 
reuse d'Hector qui fait la gloire d'Achille , et mai- 
gre le privilège de feindre ^ la poésie ne nous 
captive que par les grands caractères qui nous 
attachent dans Thistoire. Les narrateurs éloquens 
de la conquête du Mexique et du Pérou ont ausâ 
£dt tort à leurs héros ^ en voulant les a^andir ; 
ils ont relevé les arts^ l'industrie^ la population 
des Indiens ; c'étoit déjà un crime assez grand que 
cehd d'immoler des victimes jdont la raison n'étoit 
qu'une espèce d'instinct^ falloit-il en faire des 
hommes capaMes de donner des leçons à l'Europe? 
L'histoire gaiérale d'Espagne ne fut point traitée 
d'une manière aussi heureuse ; cependant elle pou-* 
voit offrir de magnifiques tableaux à un historien 
de génie et d'une ame indépendante. En n'en* 
visageant que le seizième siècle^ que d'événemens 
s'offrent à la pensée ! Nous voyons Ferdinand do- 
miner sur toute TEurope ; politique et guerrier, 
il agrandit son empire par la ruse , par la force ; ' 
il profite des Êiutes de ses voisins, des talens des 
grands hommes que ses vastes états lui offrent en 
tribut ; son mariage le rend roi de Gastille ; il fait 
une guerre ruineuse au Portugal; la dignité natio- 
nale , le désir légitime de venger d'anciennes in- 
jures et d'éclatans succès ennoblissent celle qu'il 
déclare aujc infidèles ; il étoit glorieux d'anéantir la 
domination dçs Maures 5 il eut été sage de mena- 
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ger les peuples après avoir abaissé Ie$ prindês^ de 
les attacher à une domination nouvelle par la 
bienfaisance y de leur faire chérir le christianisme 
èh suivant ses préceptes et son auguste morale* 
A l'instant où il achève de conquérir le royaume 
de Grenade , la fortune et l'audace lui décou- 
vrent un monde nouveau j une bulle du pape 
Alexandre VI assure à Ferdinand la possession 
de ce nouvel hémisphère. Cefte découverte charge 
l'Espagne d'immenses richesses , répand l'activité 
sur son commerce et son industrie. Cet empire > 
dont quelques années avant l'univers ne soup- 
çonnoit point l'existence ^ ne lui a coûté que 
quelques vaisseaux et le sang d'aventuriers dont la 
tnétropole ignoroit ou dédaignoit les talens ; il se 
soumet la Navare, cédée plutôt que défendue par 
un prince foible , et ravit le royaume de Naples aux 
prétentions tant de fois renouvelées de la France, 
. Aucun ' prince n'eut autant de rapport avec 
* PhiUppe de Macédoine que Ferdinand j comme 
le grec , il ne reçut de ses pères qu'un très - petit 
état , qu'il agrandit par la force et la pohtique ; 
tous deux méprisèrent les hommes , et surent tirer 
parti de leurs vertus et de leurs vices } tous deux 
préférèrent la corruption à la force des armes. 
Le grec ne rougissoit point d'avouer ses perfidies , 
le castillan se faisoit gloire d'avoir trompé la bonnes 
foi de Louis XII j quant à la valeur personnelle^ 
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Philippe en donna des preuves multipKecs, Fer- 
dinand se reposa sur le génie de ses généraux; 
tous deux eurent des successeurs dont ils prépa-' 
rèrent la gloire , et qui les surpassèrent ; Philippe 
mina les fondemens de la liberté grecque, et 
Ferdinand hâta la ruine de cette superbe aris- 
tocratie qui avoit si long-* temps abaissé et me- 
nacé les trônes de l'Espagne. 

Charles -Quint appartient à l'Europe entière, 
qu'il tourmenta par son immense ambition , et 
par les projets d'une monarchie universelle ; il 
se servit de l'or de l'Espagne pour combattre les 
novateurs de TAllemagne et les insurgés de la 
Flandre , et laissa au funeste génie de Philippe II 
d'abondans moyens , pour créer un grand roi ou 
un détestable tyran. Ce dernier naquit pour le 
malheur de sa nation et pour la gloire des peuples, 
que le despotisme força de s'affranchir. Il épouse la 
cruelle Marie d'Angleterre, et cette alliance est^ 
une conjuration contre le genre humain ; il veut 
punir le refus dont Elisabeth Taccable , et la flotte * 
qu'il envoie se briser sur les côtes de la Grande- 
Bretagpie sert d'holocauste et non de triomphé 
à sa haine; il poursuit la hberté chez les fiers 
Bî^taves , et une répubhque s'élève au milieu de 
ses flottes et de ses armées. Il inonde la* Flandre 
de sang, et croit triompher du courage par la 
terreur/ Odieux à ses peuples , il ne l'est pas moins 
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à sa famille ; il vent maîtriser les sentimens de 
Famour y comme les opinions de la conscience j 
il présente une main odieuse à l'amante de son 
fik ^ et punit ce fils de l'affection et des vœux 
des peuples ; prince sans courage ^ le seul monu* 
ment qu'il élève est le fruit d'un vœu que lui 
dicte sa lâcheté^ fils aussi ingrat que père cruel ^ il 
reçoit sans reconnoissancé la couronne de Cliarles-* 
Quint; fanatique barbare^ il fait de la religion 
vm instrument de tyrannie^ et des actes d'uu0 
^usse piëtë^ un rempart contre les remords^ 



(^7> 



ANGLETERRE. 



^»i«BBMa«iaBii^MMaiiia^B^Manrf» 



U E S cfttises politiques et morales y que nous en- 
visagerons à la fin de cet article y donneront à la 
littérature anglaise^ au seizième siècle^ un carac- 
tère ëminemment remarquable. Elle eut une au* 
ro're assez èrillante sotis le règne d'Édonard III , 
mais elle la deVoit au génie d'un seul homme 
Geoffroy Ghauclier y contemporain de IBocace , 
connut les écrits de cet illustre italien , et fit à 
son exemple des contes ingénieux et piquans : le 
ptyle en a tellement vieiHi, qu'il seroit impossible 
à des étrangers de les entendre, si Driden et 
Pope ne s'étoient donné la peine de les rajeunir. 
Cliaucher fit aussi une espèce d'épopée, intitulée, 
'Arcite et Tetamon^ où Voltaire, qui empruntoit 
quelquefois , mais qui savoit embeflir tout ce qu'à 
ne créoit pas, nous semble avoir pris une partie 
de la d«5cription du temple de Tàmour , l'un des 
plus magnifiques tableaux de la Henriade. Chau- 
cher étoit savant pour Son siècle ; il n'ignoroit rien 
de ce qu'il étoit alors possible de connoître y la 
fortune lui sourit quelques temps , mais il expia 
Je dangereux honneur d'une brillante alliance; U 
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chute de son protecteur entraîna la sienne^ et le 
mérite ou le malheur d'avoir accueiUi les opinions 
de Wiclef , faiUit lui valoir la couronne du mar- 
tyre. Ce professeur d'Oxford, homme prodigieux 
pour son siècle , fut le précurseur de Jean Hus , 
de Jérôme de Prague; protégé par un ministre^ 
l'église anglaise ne lança contre lui que d'im- 
puissans anathémes : ses émules eurent une célé- 
brité plus grande , mais plus funeste. 

La littérature anglaise ii'ofire , au quinzième 
siècle, aucun talent remarquable; c'étpit, pour la 
Grande-Bretagne , l'époquç des plus sanglantes 
révolutions ; mais ce siècle terrible prépara le 
grand mouvement qui devoit se manifester plus 
tard. Edouard III emporte dans la tombe la gloire 
d'avoir subjugué un des plus puissans états du 
continent» Le souvenir de ses victoires , ses qua- 
lités brillantes, ne sauvent point son fil3 des atten- 
tats d'une superbe et turbulente aristocratie. Sa 
mort laisse toutes les ambiliqns sans frein , prépare 
les guerres atroces entre les maisons d'Yorck et 
de Lancastre; dissentions civiles qui n'ont de 
terme qu'à l'instant où Henri VIII abaisse les 
prétentions des grands, les droits des peuples, 
les lois de la conscience , sous un despotisme sans 
limites comme sans pudeur. 

Ces déplorables événemens ont beaucoup influé 
igur le génie et le caractère des ouvrages du tra- 
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ptfae le plus étonnant de la Grande-Bretagne^ 
^ l'un des plus beaux omemens de la littérature 
moderne. Shakespeaire inspire cette admiration^ 
<;ét intérêt que réclame un écrivain fortement 
original. L'antiquité lui voile ses trésors ^ l'ins- 
truction lui ravit ses secours^ mais la nature et 
l'observatioû lui révèlent les passions humaines 
avec leur véritable caractère. Malgré le* défaut (fe 
culture de son esprit^ lorsqu'il prend des héros 
dans l'histoire^ il conserve leur physionomie mo- 
rale. Peint-il Goriolan ^ ennemi du peuple et sou- 
tien^ plus imprudent que poUtique^ d'un sénat 
oppresseur j Goriolan, qui regarde le droit d'ac- 
cabler la multitude comme le privilège de ses 
victoires , il l'offre avec son indomptable orgueil, 
traitant les tribuns en esclaves révoltés ; se com- 
plaisapt dans les idées de vengeance et d exter- 
mination ^ ne voyant que des ennemi3, et dans 
ies petits qui lui résistent , et dans les grands 
qui n'ont point l'affreux courage d'immoler toute 
une ville à la tyrannique ambition d'un patricien. 
S'empare-t-il du héros qui asservit Rome, qui 
^eut réunir sur sa tête les fruits de six cents ans 
de victoire et de constance, il lé présente avec 
cette grandeur de génie qui excuse son ambition, 
et cette magnanimité qui le montre comme le 
bienfaiteur du peuple dont il s'est rendu le maître. 
Avec quelle fierté il nous offre Brutu»> esprit 
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inflexible qu'on tte pev^ gagner par les faveurs^ 
captiver par l'affeetiQn, et qui s'arme avec un 
calme stoï^ue contre un ami dont il admire les 
talens^ contre utk pouvcnr qu'il peut partager. 
Que d'éloquence , d'adresse , daûs la harangue 
d'Antoine sur le cadavre $angla|it du dictateur! 
comme il sait exdter la pitië par les plus petits 
4etails! cbmme il sait enflammer la vengeance^ 
en paroissant estimer^ vénérer et presque pstifieir 
celui qu'il désigne pour victime! Le panégyriste 
de César ^ le vil amant de Cléopâtne , fournit à 
Shakespeare la matière d'une tragédie qui attache 
par de belles scènes y mais dont l'ensemble est 
défectueux; le sujet d'ailleurs est dépourvu d'un 
véritable intérêt Antoine a perda tofut^ grandeur, 
tout soin de sa gloire; ce n'est pLus^tm romcii»^ 
c'est Fesdave d'une femme étrangère j ce n'ésj 
plus un guerrier, c'est un lâche qui fuit sans 
combattre, qui se laisse dépouiller par cet Oc- 
tave^ dont il a partagé quelque teipps les crimes 
et l'odieuse puissance. Sa mort n'excite ni adœir 
ration ni pitié : Cléopàtre est trop perfide pour 
faire naître l'attendrissement; aucune grande pas- 
aion n'a occupé son cœur ; elle a vouïu sauver sa 
vie en perdant l'homme qui sacrifia pour elle la 
seule gloire qui pbuvoit lui i*ester , celle de la 
valeur. D^ grandes beautés de détails rachètent 
les défauts de ce sujet , essenUellemeût vicieux* 
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Les ro^s^ la oocpetterie , rinquâékud^ de la reine 
d'Egypte suor l'ompire de sa beauté y sont peintes 
a:Tec totttes lencs HuanceSé Sliakespeare s'est mon- 
tre m^mfiqiie> comme Ovide ^ dans la description 
qixe (sàt Enobarbus de la navigation voluptueuse 
de Gléopâtre sw le Cidnus. Driden, un siècle 
plus tard > n a point cy^int de lut|Nr ^ dans un 
$ujet si difilcile ^ contre un si redoutable rival : 
le succès, couronna cet effort audacieux. Sa tra«- 
géààe intitulée 9 toui pvur l'Artioutj est plus sa-* 
gement conçue ^ présente moins d'événemens^ a 
plus de régukrité que celle de Sbakespeare^ 
Ge dcimier osapreifidre dans l'bistmre de son pays 
le londs dVine partie de ses pièces : c'étoit une 
eatcepriâe bardie et patriotique y faiite pour rani*^ 
mer l'esprk national et ^ur inspirer rborréur 
de c&s dissentioné intestines qui avoient tant ,^e Job 
ensaiiglaînté^oa pay^ On sait qu'à l'exception i^ 
la tragédie des Ber^s ', d'EscbilIe ^ tous les sujets 
traités par les poètes grecs étoient puisés dans les 
annales de la nation ; mais ils ne s'emparoient que 
d'événemens éloignés , défigurés ou e^ibelli^ paf" 
d'heureux mensonges. G'étoîent des divinités , des 
héros qu'ils ftiroient'^du majestueux panthéon 
élevé par le génie d'Homère : ils suivoicQj^ des 
traditions consacrées par la croyance populaire^ 
par les cérémonies religieuses. Ecrivant pow des 
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f épublïcaind ^ ik ne cràignoient point die retracer 
les malheurs et les crimes de$ m^^sons royales de 
Tbèbes^ d'Argos^ de Gorinthe. La tâclm du poète 
anglais étoit Inen plus délicate. U osa repr&enter 
devant Elisabeth le tableau de la tyrannie de 
Henri VIII y bien qu'elle eût hërîté de son des« 
potisme et d'une partie de sa cruauté. Il com- 
mence à mettre en drame Fhistoire de sa nation ^ 
k l'instant où les évëhemens influent sur ia poli** 
tique des siècles. Il peint d^ cruel roi Jean, làdbe 
assassin d'un enfant qu'il doit protéger^ favorisant 
et justifiant l'audace des barons par une tyrannie 
sans édat , et laissant élever , par crainte et noii 
par générosité^ les premières colonnes de la liberté 
anglaise. Il ofire Richard II', corrompu par la 
flatterie^ victime de conseillers pérMeâ, ne trou- 
vant qu'un seul défenseur, l'évêque de Carliste^ 
qui lit dans la sentence de mort du roi l'histoire 
de deux siècles de carnage et dliorreura (*).-Iie 



(*) liCt me prophesy— 

The blood of English sball mamire the groiind» 
And future âges gioan for this foui act; 
Feace shall go sleep with Tturl^and infidels, • 
And 9 in this seat of peaçe y tumultuous wars 
Shall kin with kin , and Idnd with kind conf otind; 
Disoider ^ horror, fear and mutin j> 
Shiill hère inhabit , ant this laud he call'd 
ïhe field of Golgotha and dead men's skuUs. 
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tSLïkg' angluis^ dit-il^ inondera la terre; les âges 
futurs gémiront de Facte que vous voulez coti«« 
sommer; la paix habitera chez les Turcs et les 
infidèles y et la guerre désolera les lieux destinés 
k la paix ; les liens de la nature seront brisés ; lé 
père combattra contre le fils , et le fils contre \é 
père; le désordre, l'horreur, l'abomination régne- 
ront sur cette terre ; la haine de la postérité et 
)e cri de vos enfans vous accuseront et s'élèveront 
contre vous. 

En mettant sur la scène Henri IV et Henri V, il 
offre l'Angleterre au plus haut point de sa gloire , 
il Ma tte l'orgueil de sa nation, il se montre en vrai 
citoyen dans le discours qu'il fait tenir par ce 
dernier au chef de la justice/ L'autorité du monar- 
que cède à la majesté des lois. Le tragique n'a point 
de tsd)leaux aussi brillans à retracer dans Henri VI; 
le continent se soustrait à la domination du Léopard; 
la couronne perd presqu'à la fois le fruit de ses 
alliances et le fruit de la valeur de ses héros. Mais 
des caractèr^$ imposans signalent cette époque r 
c'est un Warvick , guerrier brave et sujet dan- 
gereux, changeant continuellement* d'affection et 



Oy if jou rear this house agaînst this house, 

It wiU the wof ullest division proye 

That ever fell upon this cursed earth; 

Prevent , resist it, let it not be so , 

Lest children's chiidren cry against you-~Woe! 
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de parti; renversant le trône qu'il vient d'élever j 
passant au secours d'un prince dont il fut l'op- 
presseur. C'est un Glocester, dont une reine im- 
périeuse et un roi foiblë punissent les vertus. 
C'est une Marguerite d'Anjou, quia provoqué 
tous les maux qui fondent sur son époux et sur 
son royaume , mais qui vient commander le res» 
pect par les ressources de son esprit > et l'admi- 
ration par son courage. 

L'exécrable Richard III étoit-il un héros bien 
dramatiq|l^? Q'est un monstre qui calcule froi- 
dement les fittentats ,• c'est un ennemi du genre 
humain , qui avoue avec une franchise barbare 
}a haine sauvage dont d est animé; cest un 
atroce misaqthroife , qui se croit en drc^t de se 
venger sur son espèce des torts de la nature 
envers lui. Tout , dans son histoire , excède les 
bornes de la vraisemM^ce , et tout est cependant 
vrai. Il offire à la princesse Anne une main teijite 
du sang de sonjpa^, de ;Son beau-père, et elle 
reçoit cette n^aip. Ce pardon, accordé au plus 
atroce des meurtriers , qui blesse toutes les con- 
venances movales et dramatiques , produit d'ail- 
leurs une scène du plus grand effet, he poète sait 
mêler les couleurs les plus pathétiques à d'hor- 
ribles tableaux. Rien de plus- touchant que celui 
de la mort des deux petits princes Arthur : il 
oppose l'innocence, qui ne redoute rien, qui sOurit 

a 
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a Paspeet dés bourreaux , à la baine^ qui se déaal^ 
tère dans le sang de victimes qui ne font que de 
naître ; à Tambîtion , qui poursuit cbes les eû&n» 
la funeste grandeur* des pères. £n mettant sou$ 
les yeux de la Êimeuse Elisabeth la peinture des 
caprices sanguinaires de Henri ^ il falloit gardet 
des mënagemens ; il falloit flatter la fiUe^ en retra- 
çant les fautes ou plutôt les crimes du père^ d'un roi 
dont l'existence fut un fléau pôursa famille^ pour une 
génération edtière , mais dont la mémoire devient 
moins odieuse par le résultat d'actes qui honorent 
pW le siècle qui les accueilloit que Fesprit qui 
les dicta. Ces ménageméns ^ Shakespeare les garde ^ 
mais il appelle l'attention sur les créatures du 
monarque , qui ne tardent point à devenir ses 
victinâes ; sur Thomas Cromwel , qui succombe ; 
éur Wolsey, qu'un maître punit avec une barbare 
justice^ pour avoir flatté ses penchans ; sur Ca- 
therine d'Arragon , presque la seule des femmes 
de Henri à laquelle un dégoàt du tjtan n'eût 
point valu un «arrêt de mort. 

Nous ne considérerons point les pièces histo* 
riques de Shakespeare comme des chefs^'œuvre ; 
i^est Tart dans sa naissance, c'est le génie que 
le goût n'a point éclairé, c'est un assemblage 
souvent bizarre de beautés qui ravissent, et de 
défauts qui détruisent toute illusion j ce sont les 
I testes de l'arabe vagabond, à côté des plus ma- 
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gnifiques édifices de Palmyre , ou les divinitél 
informes dont l'Egyptien décoroit ses temples, 
près du Jupiter de Phidias ou de la Vénus de 
Praxitelle, 7 

Le génie du tragique anglais éclate par des 
discours où le sentiment respire par des sentences 
morales qui feroient croire qu'il sortoit de Fécole 
des philosophes, par des tableaux sombres, et 
par des réflexions qui annoncent qu'il avoit vu 
l'homme j et dans les misères d'une abjecte for- 
tune , où il se montre à la pitié, et dans les tour^ 
mens de la grandeur, où il se dérobe à toute 
compassion , pat la triste prérogative de l'or- 

gue4(*). 

Shakespeare prit d'autres sujets dans les chro- 
niques de sa nation , espèce de mythologie qui 
laisse aux poètes une grande latitude , et dans 
quelques fabliaux dont les romaticiers avoient 
dérobç le fonds à Thistoire, Dans Mackbeth, il 
présentte l'ambition s'emparant du cœur d'une 
femme ^ elle triomphe des incertitudes, des restes 
tle vertu de son époux ^ . l'hospitalité est violée , 
les sermêns sont trahis ; le général tue le monarque 
pour lequel il venoit de combattre. Le merveil- 
leux, dans cet ouvrage, détruit une partie dé 



(*) Methought i heard a roice cry, sleep &Q more ! 

• r 

H ackbeth dotli mturder sleep. 
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nilusion , mais des' situations uniques , des vert 
sublimes^ appellent sur quelques passages Tin- 
tërét dont un homme d'un goût éclairé eût re--> 
vêtu toute sa pièce (*). Rien de plus éloquemment 
exprimé qjae les remords de Ladi Mackbeth; mais 
rien de plus invraisemblable que le début et le 
dénouement de ce drame : il suivoit la traditioa 
liistorique* Qui le forçoit à la respecter ? Racine 
sembloit devoir conserver ui^ grande vénér^ition 
pour Euripide, et cette vénération ne le force 
point à transporter sur notre scène le merveilleux 
de la Phèdre et de l'Iphigénie grecques. Ailleurs, 
le poète anglais offre la nature humaine dans l'état 
le plus humiUant et le plus triste, dans Taliénatioa 
de l'esprit. Sophocle fut le seul chez les anciens 
qui peignit un homn;ia dont l'injustice avoit altéré 
la raison. Nous ne ferons aucune comparaison 
entre l'Ajax et le roi Léar } la première pièce 
pouvoit intéresser des Grecs que le génie d'Ho- 
mère avoit habitués aux rêves séduisans de la my- 



(*) Q hard condition , and twin— bcnn Tvith greatness , 
Subject to breath of ev'ry fool , "whose sènse 
No more can feel but bis 0W9 Wringing. 
What infinité heart-ease miut Kings neglect, 
That priyate men enjoy ? and what baye Xinga 
Tbat privâtes bave not too , save ceremony ? 
And wbat art tbou, tbou, idol ceremony? 
Wbat kind of God lirt tbou ? that sufferst mor« 
Of mortal griefs than d0 thy worshippers ? 



. (68) 
th<Jogie« L^ouvrage anglais tient daTantagte à F^tsrl 
liâbitttel de la nature humaine ; il nous présente 
lin père puni de sa coupable prédilection, et qui 
tie trouve d'appui que dans la fille qu^ a mé- 
connue; son désespoir est celui d'un caractère 
sombre et furieux. C'est un roi sans puissance ^ 
qui , au défaut de celle qu'il abdiqua , appelle au 
secours de sa biûne Tenfer et les deux. Le poète 
nous repose sur des tableaux de l'expression la 
plus touchante; il oppose à des filles impies r^ 
'VoUées contre un père^ un ami vertueux, qui 
s'aettache aux destinées d'un monarque qui n'a 
plus que des malheurs a faire partag^er, et qui 
ne paye que par des imprécations et des fiireurs 
les tendres soins de la bienveillance. L'original 
sublime de Shakespeare a produit une foule^de 
copies } la plus parfaite est la Clémentine de 
Bicharson : cest un genre de folie différent. 
Clémentine est dominée par l'esprit rehgieux; 
elle aime, eBe est aimée; l'aigreur, la violence, 
ne peuvent entrer dans son ame. Les passions 
exercent une influesee qui se modifie d'après la 
nature des esprits qu'elles embrasent. Ainsi, le 
feu. qui tombe sur l'encens exhale une délideuse 
O^eur, et procure un plaisir sans mélange de 
crainte.. Est-il porté sur les gerbes de Cérès , ou 
sur l'arbre résineux de nos forets , il îuceodie ', il 
dévore des régions entières. 
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Haml^ offre le méma sujet ^'Oreste ^ malii 
Inôtë d'une autre manière ; c est un fils qui veut 
venger un père y et qui devient erud par Tabu* 
du plus noble «entiment de la nature. Nous n'excu* 
$erons point les absurdités que l'auteur offrit à 
son fàècle comme un déplorable tribut , des beau* 
iés sublimes les rachètent; le rôle pathétique 
d'OphéUe^ le monologue du prince sur les mi^ 
sères humaines , le moyen par lequel il s'assura 
du crime de sa mère^ sont de beUes scènes et 
d'heureuses conceptions dramatiques. I>a haint 
avec ses excès afireux^ qui retombe sur d'inno* 
. centes victimes ^ et Tamour avec ses transports , 
avec Faudace qu'il sait inspirer au sexe le plus 
foible y avec le désespoir qu'il commande , ne sont 
peints dans aucun ouvrage avec plus de vérité 
rpie dans Roméo et Juliette. L'amour prend un 
autre caractère dans Othello : la jalousie le rend 
terrible, sans rendre le coupable odieux. Toutes 
les apparences condamnent une épouse innocente, 
dne rtise inSernale a préparé son supplice et le 
jcnaSheur de son époux. Combien le spectateur est 
attendri par les pressentixBens de Desdemona, par 
le souvenir d'une sceu^ , dont eUe se rappelle une 
plaintive romance qui semble l'avertir d'une sou- 
daine infortune, par le discours du général more, 
^e défendant d'avoir employé des moyens surnatu- 
-reis potû:- gagner le cœur d'une.fenane doîitt son 
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lige et sa figure dévoient repousser la tendresse I 
Shakespeare est encore un des premiers auteurs 
comiq^ues de sa nation ^ il n'a point de rapport avec 
Aristophane ni avec Plante , il invente rarement 
ses sujets y qu'il tire de contes ou de fabliaux j 
mais U excelle dans la peinture des mœurs et des 
caractères. Son Timon d'Athènes est aussi philo-^ 
sophique que le charmant dialogue de Lucien j 
ses Femmes joyeuses de Windsor ont le ton de 
^ieté qui convient aux personnages qu'il met en 
*cène 'y dans la Tempête, il se fait pardonner d'inv 
supportables bizarreries par des tableaux gra* 
cieux et attendrissans ; car un de ses titres de 
gloire , c'est de se montrer partout moraliste , de 
rappeler, par le spectacle de la souffrance et du 
malheur, à la bienfaisance ou à la pitië ; oa s'a^r 
perçoit, en le lisant, qu'il a fait une étude pro^ 
fonde de la nature physique i elle lui fournit de^ 
images, des comparaisons qu'il employé de la mar 
nière la plus heureuse. 

Shakespeare échappe au parallèle^ et par ses 
beautés et par ses défauts j il fut , comme Eschyle, 
le créateur d'un théâtre , mais il n'avoit point lef 
mêmes ressources que le poète grec. Le théâtre, 
chez 1 es Athéniens , fut , dès sa naissance , protégé 
par 1 a poUtique, par l'esprit national; Péridèsen- 
courag eoit le tragique, qu'il redoutoit , et Elisa- 
beth, bien que savante, n'ofiroit aux arts d'ima«* 
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igiuation qu'un stérile appui. L'auteur deProméthée^ 
des Perses^ d'Agamennon ^ se vit éclipsé^ dès son 
vivant, par d'heureux rivaux, et F Angleterre ^a 
vu des émules de Shakespeare, sans croire qu'il eut 
encore de successeurs. Il n'a point de rapport 
avec Corneille, dont l'immense et prodigieux génie 
fut nourri par Fétu de des anciens , et dont les 
taches ne tiennent point à l'ignorance de l'art , 
mais à cette loi presqu'invariahle de la nature , 
" qui ne permet point à l'orgueil humain de se 
vanter d'une perfection absolue. 

Voltaire fut le premier qui nous révéla quel- 
ques beautés de Shakespeare ; mais ce grand 
homme se montroit quelquefois jaloux des talens, 
bien qu'il n^en dut redouter aucun ^ il affoiblitdans 
le poète anglais des traits de génie qu'il admire ; il 
grossit des fautes dont la médiocrité ne se rend 
point coupable , mais la mort de César et Zaïre 
prouvent l'étude qu'il avoit faite du tragique de 
la Grande-Bretagne. Son successeur à l'Académie 
française ne fit point de critique sur cet illustre 
étranger , il eut le noble ciourage d'agrandir notrô 
scène de ses conceptionsf originales et subUmes ; 
il se montra comme uji grçc qui, chargé des 
trésors d'Athènes , va puiser des richesses nou- 
velles chez les brames de l'Inde et chez les prêtres 
'de Memphis; il nous fait gémir sur la malheureuse 
veuve d'un héros, cherchant à soustraire son fils 
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AUX fureurs d'un tyran ; il rend un but moral k h 
tragédie du roi Lear ^ et fait triompher la vertu qui 
succombe si souvent sur la terre. Ladi Mackbeth 
s'offre sur notre scène avec ses fureurs et ses re- 
mords 'y Hamlet ^ avec sa rdUgieuse férocité^ 
Othello y avec ses transports jaloux , et sa victime 
avec des traits plus touchant encore ; ainsi Corneille 
prenoit dans Sënèque et dans Lucain d'heureut 
sujets ou d'énergiques tableaux; ainsi Racine évV>- 
quoit l'ombre auguste d'Euripide^ et rendait sa 
nouvelle existence peut-être plus brillante que 
l'ancienne. 

Ben Jhonson fut le contemporain de Shakespeare; 
il eut des connoissances qui manquoient à ce grand 
poète y mais il n'eut point le g^ie ^ qui supplée à 
toutes les connoissances. Dans son Catilina, il co- 
pie Cicéron et Saluste ; il ne prête point de formes 
nouvelles à ce hardi scélérat^ qui sut expier par 
une mort courageuse l'infamie de son existence. 
Deux poètes français ontêté plus heureux,: Voltaire, 
en faisant parler Cicéron , se montre digne d'un 
homme dont il partage<Mt l'universalité de talens et 
l'immense amour de la gloire ; e£ malgré un style in- 
correct et barbare , Crébillon sut imprimer à son 
Catilina le cachet du génie. La pièce de Ben 
Jhonson , sur les disgrâces du ministre fiivori de 
Tibère, devoit offrir des traits nouveaux à l'homme 
qui avoit vécu sous EUsabeth , et rappeloit sans 
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doute le régime atroce de Henri YIH. Le rapport 
entre ces deux hommes ne peut échapper ; l'un 
5e servoit de son sénat comme l'autre de son par- 
lement i tous deux employèrent la ruse ^ lors même 
qu'ils pouvoient recourir à la force; tous deux 
humilièrent les» corps les plus puissans de leur 
empire , firent de leurs ministres des créatures ser- 
viles 9 et ensuite de déplorables victimes; mais 
l'anglais laissa des institutions; la violence les créa, 
la froide raison les accueiHit ; le romain ne trans- 
mit à ses successeurs que l'épouvantable et dan- 
gereux exemple d'une tyrannie qui fit souffrir f im- 
bécile Claude^ bénir les premières années de Néroki^ * 
et rendit presqu'insensible aux vertus de Titus et 
de Trajan. 

Les pensées de Tacite se retrouvent dans le 
Séjan de Ben Jhonson , comme celles de Cicéron 
dans Catilina; mais c'est de l'or sans aUiage. Racine^ 
dans Britannicus ^ Êdt beaucoup mieux que pro- 
fiter des richesses étrangères , il égale et surpasse 
souvent ^ en vers sublimes , la prose du plus grand 
écrivain de l'antiquité. 

Un poème . épique appartient au règne dTEli-^ 
sabeth : la Reine des fées, de Spenser, peu con- 
nue du puHic anglais , est- entièrement ignorée en 
France. îi^auteul* est un émule de l'Arioste , il 
voulut flatter le génie romanesque de sa souve- 
raine ; elle oubUa de le récompenser ^ ^n de ï^^s 



plus dignes faroris se chargea de ce devoir; 
Quelques passages de cet ouvrage nous ont frappés 
ipar un caractère de magnificence dans les détails^ 
qui semblent tenir, aux yeux de l'homme qui étu- 
die l'histoire avec soin, a quelques objets qui 
s'etoient offerts aux yeux de l'écrjvain. £hsabeth 
avoit l'innocente manie de ressusciter les brillantes 
fictions du paganisme; ses courtisans lui donnoient 
quelquefois des fêtes où l'on ruinoit une province 
pour transporter dans uil hameau une. nou- 
velle Paphos ou une nouvelle Arcadie. Nous pour- 
rions appuyer cette idée par des faits ^ et nous 
en trouverions daqs la vie d'un Leycester , qui 
se fit pardonner le déshpnneur des armes an- 
glaises dans les Pays-Bas par l'Apothéose payenne 
et par la réception poétique dont il divertit les 
chagrins de son illustre maîtresse; il est assez pro-^ 
blable que Spenser , témoin de ces fêtes, en ait 
tiré le parti que les poètes itaUens, contemporains 
de Laurent de Médicis, surnommé le magnifique, 
tirèrent de celles qui décorèrent et firent chérir 
sa domination. 

Nous croyons pouvoir prêter de l'intérêt à 
-ce passage par la traduction de quelques vers 
d'Adisson : « Spenser, dit-il, fut animé d'une 
» fureur vraiment poétique ; il captiva par d'an- 
» tiques fictions un siècle que le goût n'avoit 
P point encore éclairé j notre? nation^ à demi— 
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V» sauyage ^ se livroit aux doox charmes de rima- 
)) gination ^ et s'abandonnoit au génie du poète ; 
I) des mers inconnues^ qui' conduisoient à des 
)) palais magnifiques ^ des dragons dévorans , des 
» beautés poursuivies et défendues , des chevaliers 
» d'une indomptable valeur , offrent dans Féloi* 
» gnement quelque attrait , quelque vraisem- 
» blance; mais^ considérés de près^ ils ressem^* 
» blènt au timide édat des étoiles y à l'aspect 
» du matin les premiers rayons du soleil les dis* 
^ » sipent. » 

L'éloquence, considérée comme art^ fut nulle 
sous Elisabeth ; envisagée comme l'expression d'à— 
mes fortes et indépendantes, comme germe de 
grandes révolutions, elle fut bien loin d'être sté- 
rile. Une réforme rehgieuse, qui vint électriser 
les esprits, dut inspirer de grandes et subUmes 
idées r proscrire l'enthousiasme de }â vie hu-» 
maine, c^est anéantir toutes les vertus, c'est ré- 
duire l'oiseau de Jupiter , qui s'élève vers les 
cieux, au vol de l'hirondelle , qui rase les étangs; 
l'enthousiasme anime l'univers, sans lui tout se 
tait dans l'immense ouvrage de l'Étemel ; l'amitié 
n'a plus de jouissances , Famour n'a plus d'il- 
lusioh , la piété ^ ce lien subUme des sociétés 
humaines , voit renverser ses temples et ses au- 
tels, le malheureux perd sa dignité, et l'homme 
fortuné n'a plus de bonheur. 
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CTest à Thomas Wijndvorl, que nous rctrouvc- 
ttms plus tard , que FAngleterre dut le germe de 
don âoqnence politique j genne bieû iofonne ; 
c'est le gland que le vent jette sur la terre ^ et qm 
devient un arbre sous lequel des gënératioas vont 
se reposer, 

' Ce fut au sein des orages que la philosophie 
l)rilla; elle s'indigne quelquefois des objets que 
les poètes célèbrent^ bien que le poète sans phi- 
sophie ne soit que l'Apollon précipite de TO- 
limpe, et condamné aux plus rils travaux. Thomas ^ 
Morus fit un code de bonheur^ sous le règne de 
Henri VIII j il aimoit à se reposer sur des idées 
douces f il détestoit son siècle; ses vève$ sont moin$ 
brillans que ceux de Platon, et son Utopie, où l'on 
établit régalité des fortunes , système fou dans 
toutes les têtes , et bizarre à l'accès dans cdle d'uil 
ministre , eut le même houneor qiie celui du dis-» 
ciple" de Socrate. Aristophane ridiculka l'un dans 
sa comédie <ies Harangueurs^ et Shakespeare , dans 
sa comédie intitulée la Tempête , fit justice de 
l'autre. 

Thomas Morus ne s'âeva point au-dessus de 
3on siècle; il sut créer un numde imaginaire ; il 
falloit s'attacher à des objets réels , et faire comme 
Fauteur du T^^lémaque, d'une fiction, l'instruction • 
ou iTiistoire d'une foule de peuples célèores et 
d'hommes illustres ou £siiaeux. 
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' Si la pliilosophie de Mor us n'eut auctme influeqctf 
mr son siècle , scelle de Baocm éclaira Tëpoque à 
kqudie il apparli^at^ et influa sur les âges suivans , 
moins par les dëcouvertes qu'il fit que par la 
route qu'il traça ^ que par l'expérience ^ l'observa- 
tîon dont il substkua la marche à l'esprit des 8j%^ 
tém^ y au culte faimtiqne pour les anciens ,. qui 
empêchent les modernes d'avancer; il rendit des 
services aux leltms ainsi qu'aux sciences; il porta 
des vues ingénieuses et nouvelles sur cette mytlKH 
logie^ qui fut la religion de tant dépeuples^ et qu) 
est encore la source féconde oà puisent les arti 
d^imagination et les arts libé^uz« Il écrivit sur la 
politique et sur la morale ; mai& il traita la pre^ 
miire en fauteur du despotisme ^ et la seconde e& 
houtnae froid ^ qui n'a ni affection^ ni estime pour 
ses semblables y qui est plus disposé à tirer parti des 
vices^ qu'à iaire naître des vertus , qui doute de cet 
passions grandes et généreuses qui font l'oi^eil du 
genre Imitiain. Quelques hommes d'état peuvent 
goûter ses maximes y peuvent applaudir à la finesse 
de ses observations^ mais le politique^ fait pour 
honorer son pays y lui préférera la noble et sublime 
doctrine des offices et des tuscalanes du philoso* 
phe romain : Famour de l'humanité est le principe 
de toutes les grandes actions; et celui qui a peine 
à croire a la vertu^ révèle par sa défiance les vices dé 
so« ccsvr. S^con écrivit ii^bistcûre de Henn YH, 
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Sujet ridie et digtie de la plume d'un génie inâé-^ 
pendant^ mais Bacon étoit trop esclave de la faveur 
pour bien peindre l'administration de ce prétendu 
Salomon de FAngleterre, dont toute la sagesse 
consistoit dans l'esprit fiscal^ qui se faisoit un 
revenu des conspirations et des révoltes, et ne 
sauvoit les têtes des coupables qu'en dévorant 
l'héritage de leur postérité. Digne d'admiration par 
l'étendue de ses talens , Bacon eut le malheur de 
ne se créer aucun droit à l'estime , et de mériter 
que Pope l'appelât le plus grand et le plus vil des 
hommes : professeur d'une université , il fût mort 
avec toute sa gloire, les grands emplois furent pour 
lui les plus terribles des écueils ; l'horreur des 
siècles poursuit l'homme coupable ou l'homme foi- 
ble qui se charge d'accuser son bienfaiteur , et la 
philosophie rougit d'avouer un ministre concus- 
sionnaire comme l'un de ses plus beaux ornemens. 
Ne faisons point grâce aux vices des personnages 
célèbres, et apprenons à ceux qui ont la noble 
passion de la gloire, que s'ils veulent obtenir une 
vénération sans mélange , il faut que le cœur se 
repose avec autant de satisfaction sur le tableau de 
leur vie , que l'esprit sur les augustes fruits de leurs 
travaux et dé leurs veilles. 

Le seizième siècle fut pour l'Angleterre l'époque 
d'événemens qui eurent sur les siècles qui suivirent 
\a plus puissante influence. Henri YIII se fait ré- 
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Ibrmatetir^ il maîtrise les opinions^ et sert^ par sa 
tyrannie ^ la raison humaine , qui n'est jamais plus 
puissante qu^après une longue oppression. Voulant 
<étre infaillible y il enlève au pontife de Rome la pré* 
rogative de l'infaillibilité^ et l'on sait ce qu'il fit 
comme chef de l'JEglise j d'immenses propriétés 
enlevées au corps le plus puissant^ composent des 
colonies à l'agriculteur y à l'artisan ^ et l'industrie 
féconde des lietix que la re)igion , dans ses joufs 
4e ferveur, avoit sanctifiés. 

La philosophie bannit iWde scholastique des 
universités. Edouard VI he fait que paroître sur 
le trône ; Marie fait des martyrs et des héros par 
ses persécutions ; EUsabeth rend sa nation redou-^ 
table. On reconnoît le sang des Tudors , et dan» 
3és froides barbaries et dans ses vastes conceptions f 
ses marins hiimilient l'Espagne, tandis que d'autres 
lui ouvrent l'entrée du Jf ouveau-Monde } sous sou 
administration , les lettres florissent sans qu'elles 
soient protégées;^ la plus savante des princesses n'a 
point la politique d'Octave , mais quelques-uns de 
ses courtisans ont la générosité de Mécènes ! Nous 
ferons sentir la part de ce siècle aux grands événe- 
mens du dix-septième , et nous verrons naître des 
révolutions d'un caractère terrible et frappant, des 
calamités épouvantables pour ui|ie époque , et des 
lumières et des moyens de bonheur pour une foule 
de générations. 
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LITTÉRATURE FRANÇAISE 

AU SEIZIÈME SIÈCLE. 



i ANDis que l'Italie portoit au pluâ haut point d« 
perfection les arts^ fruits heureux de radmini^ra- 
tion et du ^ût ëdairé des Médicis; que ll&spagne 
ofFroit les trésors d'une imagination inspirée paie 
de grands évënemens ; que l'Angleterre se eréoit , 
au milieu des troubles y le plus magnifique avenir^ 
la France ëtoit loin de faire pressentir 1^, gloire que 
les beaux arts lui dévoient procurer. L'oppression 
du peuple^ le poids accablant du régime ieodal 
enchainoient les facultés d'une nation qui devoit 
offrir tant de modèles et tant de grands exefliiple&. 
Nos rapports avec l'Italie dévoient hâter les jours 
de la civilisation. Louis XI, politique habile, et 
que la bassesse des moyens qu'il employa nous 
empêche de placer parmi les grands hommes, sou- 
haitoit joindre , par une alliance, un pays qui etoit 
déjà très-illustre, avec un autre qui attendoit le 
moment de l'illustration. Son successeur fit valoir 
ses droits ou ses prétentions sur le royaume de 
Naples. Louis XII fit d'inutiles conquêtes, puis* 

qu'il 
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« 

i}u'il dey oit les perdre, est plus occupé du bonheur 
des peuples que des beaux arts : il vit avec indif- 
férence ceux qui faisoient Thomieur de lltalie. 
François h^^ ne fut point un roi citoyen , mais il 
protégea les lettres : il accueiUit le mérite dans les 
étrangers comme dans les regnicoles ^ et des mo- 
numens durables le font Vivre dans la mémoire des 
Français. La plupart de dés successeurs, jusqu'à 
f illustre Henri IV, furent ou elfes princes sans carac- 
tère et sans talens , ou d'épofiV^ntables et dange^ 
reux génies : quelques-uns aimèfent les lettres , et 
Ton est surpris d'en trouver le goût et le talent 
dans Cliarles IX. Il est vrai que NéA)n faisoit des 
vers , et qu'il accordoit sa lyre à la vue de l'embra- 
sement de Rome, qu'iTavoit incendiée. Le génie de ' 
deux poètes avoit formé la langue italienne au 
quatorzième sièdé; nos poètes français du sei- 
zième n'eurent pas la même influence : Ronsard 
défigura notre idiome en croyant lagrandir, en 
le hérissant d'expressions grecques et latines; il 
n'étoit point dépourvu de talens , mai$ la bizarrerie 
de son goût les rendit inutiles; il nefitri^n pour la * 
postérité, et parut un prodige à son siècle : l'Homère 
de l'Italie , son contemporain , ne vit la gloire sou- 
rire qu'au dernier rayon de sa vie, et toute celle 
de Ronsard fut remplie par les louanges, par les 
honneurs ; un roi le célébra dans des vers plus na- 
turels que ceux du poète } un cardinal fit retentir 

6 



SUT sa tombera voix de Tenthousiasme , et la pomper 
de ses obsèques fut une espèce* d'apotbëbse^ 
Comme il n'entré dans notre plan que d'examiner 
les écrivains qui ont influé sur les arts , sur la mar- 
che de Tésprit humain , ou caractérisé d'une ma- 
nière particulière Fépoque à laqudle ils appar-* 
tiennent , nous aurons peu de chd&es à dire sur no» 
tragiques finançais du seizième sîède. Usabattdonnè- 
rent la représentation des mystères , qui amusoienf 
et édifioient la multitude, pour travestir, sous le^ 
formes les plus bizarres, les magnifiques sujets de 
Tancienne tragédie grecque. Après la grande 
épopée y aucun genre n'exige phis^mpérieusement 
une langue majestueuse et énergique , que celui 
qui ne doit représenter que des idées, des senti- 
mens et des passions qui sortent de l'ordre commun* 
La farce de Patelin nous amuse encore dans un 
vieux langage : nous lisons avec intérêt les vers de 
nos troubadours, maisHermione, Hécubé , André* 
maque , exprimant leurs passions ou leur douleur 
dans l'idiome de Jodelle , excitent le rire au lieu de 
provoquer les larmes. Régnier et Marot conti- 
nuent de nous charmer , parce qu'ils ont le style qui 
convient au genre qu'ils traitent , parce qu'ils ont 
les grâces d'une aimable naïveté^ le premier n'écrivit 
point la satyre comme Juvénal , elle eût exigé une 
force d'expressions, une grandeur d'images dont 
notre langue n'étoit point encore susceptible; mai^ 
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imile l'en joaeiiieilt, les grâces , Vheuifeu* abandoù 
du favdri d'Auguste. Régnier ne poursuit point 
avec un fouet sanglant des vices qu'il partage } il 
joue avec les ridicules, il badine avec la corrup- 
tion; il nous fait là confession des plaisirs peu àé» 
licats (ju'il goûte ) en se peignant il caractérise un 
siècle où le masque de la décence ne couvroit point 
les désordres de la conduite , où le discours étoit 
Ccencieux quand l'esprit étôit libertin. Dans les 
temp^ de politesse, tout change de face, le cœur 
est dépravé , mais la langue est chaste et ptiTe. 
Cette dignité dans les formes^ extérieures a son 
avantage ; elle maintient la pureté des mœurs dans 
les aihes innocentes; elle avertit même les hommes 
corrompus du mépris que l'on fait delà débauche^ 
puisque l'on n'en peut souffrir l'expression à moins 
de s'être affranchi de toute pudeur. 

Marot fut entraîné par le caractère de son 
esprit vers tm genre auquel cbnvénoit la langue 
du seizième siècle, et dont ses imitateurs ont quel- 
quefois reconquis l'usage. Badin, élégant, naïf, 
Texpression coule sous sa plume avec la pensée, son 
fibertinage paroît innocent et ses épigrammes sont 
pures de fiel et de méchanceté; ses mœurs ne 
sembloient point le disposer à la réforme de 
Calvin , cependant il l'adopta , fut persécuté pour 
elle et s'efforça de la servir :- il mit en français 
les cantiques de ce roi dlsraël qiii fut plus gsand 
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toittme poète qae comme monarqae / qui expia 
d'une manière patibétique et quelquefois sublime 
de grands crimes , suites déplorables de coupables 
foiblesses; mais notre langue^ -mais le tour d'esprit 
de Marot ne permettoient point alors de rendre 
avec leur énergie les pseaumes où le prophète abaisse 
toutes les puissances du monde^ sous le sceptre 
auguste de l'Eternel^ peint le juste grand dans 
l'adversité et menace de la foudre l'impie que 
caresse la fortune et qu'escorte la puissance ; le 
naïf traducteur n'avoit point la sensibilité qui 
eonvenoit pour rendre touchans les passages ou 
le gendre de Saûl , où le tendre ami de Jonatibas 
déplore la victoire qui le délivre de l'un et lar 
cruelle catastrophe qui le prive de l'autre. Gommo 
écrivain original^ il fit admirer son talent; notre 
bon La Fontaine ressuscita et surpassa sa chantante 
simplicité; comme interprète de David , il fit esti- 
mer son zèle et se fit chérir de sa communion./ 
Ce ne fut que sous la plume de Malherbe que 
la poésie acquit de la force et delà majesté; il 
appartient à deux siècles; le caractère de grandeur 
qu'il sut imprimer à notre langue est un de ses 
plus beaux titres de gloire ; peu riche d'idées , il 
est heureux dans l'expression; il ne sait pbint 
comme Findare a^andir un heu commun ^ trans-* 
porter l'olympe et la terre dans un petit canton 
qu'il, célèbre, il ne sait point comme Horace 
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mêler des iàêes voluptueuses à des idées mâan- 
coliques^ placer la rose à côté des cyprès. Sei 
productions semblent moiu^s renfantemelit du 
génie qui tourmente et sert le grand écrivain*, de 
l'enthousiasme qui le domine et le subjugue /que 
le fruit du talent secondé par Topiniàtre travail^ 
il imite assez heureusement le lyi^ique latin dans 
son ode à Duperrier; l'esprit national qui s'attache i, 
U mémoire du meilleur de nos rois, ajoute au mérite 
de celles où il déplore l'attentat commis contre 
le vainqueur de la ligue; mais qui peut applaudir 
à celle qu'il adresse à Louis XIII ^ armant toutes 
les forces de son royaume contré ces enfans de 
Calvin , qui avoient relevé le trône de son père y 
qui nHnvoquoient d'autre tribut de gratitude que 
cette liberté de conscience qu'un roi ne peut refusée 
sans méconnoitre les limites qui séparent la jtlriS'^ 
diction du éiçl de celle 4© la terre. Gette odéj 
où Ton remarque des strophes sublimes , resseblUe • 
au chant d'extermination des sauvages. Ce iifëst 
point un français, que l'on croit entendre, mak 
un cannibale affamé dé sang. Il est permis quelr 
qtiefois à Hn pdète de h'iêtre^pdipt au niveau de 
la philosophie de ^spn 'iiièdlè', maïs peût-on souffrit^ 
ou il se déclare en ^t de guerise contre l'humairitë. 
Des époques signalées par de grandes révolutions 
3ont favorables à l'éloquence quand unje langue 
« 6bt<^nu son degré de- vigueur et de maturitev 
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Les orateurs du seizième siècle ije se firent 
point remarcjuer en -France p^ Téclat du style ^ 
ptais par des pensées fortes, mais par des vœux 
forni^ en fiiveur du .genre Eumain , mais par Tin^ 
voftatiQn 4e ses^alptaires réformes y peu d'âges chers 
OU ^ffpeux fip, pQuyenir des hommes, peu d'époque; 
furent, fuissi féconde en grands taleps, et le zèle 
fejiigfi^fjf^ f^oit up (J^voir d'en déployer toutes 
les r^^p^ources. L'hpmme ^ep^ible trouve à s'at-!- 
tendrir si;u: quelqpies harai^gueS) oWets de dédain 
pom* le rhéteur qui n'adore que la pompe de$ 
phrases; le premier paie un tribut de vénéra^ 
lion ^ ces nobles qui stipulèrent aux états de 
Blo}s le^ intérêts du peuple , et à ces prêtres qui 
défendirent les droits sacrés de la conscience, à 
çç nodhistre. vertueux qui €st encore un des 
plus beaux ornemens de .|iotre histoire. L'Hôpital 
apparti^i^t à la législation par les réglemens qu'il 
fit §p psjr les, admirables préambules dont il les 
mpjdvei à la. religion . qi^'il sauva du blâine d'avoir 
l^'inquisition pour auxiliaire;^ la philosophie , qu^il 
préserva d'un fléap qui devpit la frapper de mort 
dèsi Tinstant de sa, y,waiss^i^ce ; à la poésie , qui 
fit les déUce3 .de .sa retraite et qui compose les 
plus intéressans mémoires à,e sa vie. En vbus 
parlant^ messieurs^ dans la derpière séance, d^un 
.célèbre naini^re d'Angleterre, qui flétrk par sa con- 
duite la gloire achetée par ses ^^çns,. je fus 
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c^ntridnt de joiadre le çentiiuent amer de Fin- 
dignation contre Hiomme ^u sef^^meiit d^estime 
pour récrivais ^ ici ce. triste retour sur la nature 
humaine* qui la calomnie ^n$ son plus bel ou- 
vrage ne peut . exister. LTippitial, est grand et 
vertueux à quel<}ue épocjue cju'on le considère, 
il résiste au funeste génie des Guises , auteurs 
de sa fortune, lors(ju*il voijL ce génie en révolte 
contre Fétatj il s'eflforce 4V^^^^^ ^^ prince 
foible à la funeste influence ^d'i^ cçnseiJ dé^ 
^astreux et d'une mère coupable ^ les dangers Fen- 
.vironnent, il re^te cahnef la Saint rBarjtbj^lefOsy 
sonne, h, Frai^ce est 'déabono?ée; il regarde la 
vie conim^ ,up Ëœdeau , il voit avec une sorte 
d'allégresse une garde tutélai^e ^^'il prend pour 
une troupe d'assassins , il est auf si touchant ^mxf 
la vie privée qu'il est grand dans la vie pujjlijjue ^ 
cpmme pei^e, comme époux, comme finû, }\ 
attache ps^r des traits qui ne seroiei^ ^\w sii^lef 
dans une ame vulgaire ^ et qui ^014 f t^blipie^ d^né 
une grande am^ ^ il prouva p^r toiite sa, çppd^ç 
la vérité de cette. réflexift|i du plus profond de^ 
historiens, qu'il peut encore exister des vertus 
sous les tyrans^: un français se repose avec un 
sentiment d^orgueil sur Fima;ge d^on tel^ homme, 
il éprouve les jotiièsances pures dû patriotisme^ 
îl ^'attache au pays que ses vertus, ont ''honoré ^ 
aux lieux qu'a consacré sa présence^ ^nx mstiv 
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|»ro$l^ptioii des lumière ^ et contre les parlemens, 
4^ crojûieût ayoir les mêmes intérêts que la Sor^ 
bonne; il feVori^e le commerce \ il rappelle quel- 
ques art§ Utile» ide l'Italie j il se n^ontre popu- 
laire, et par sa haine du luxe, et p^r Taffection 
qu'il témoigne auit classes plébéiennes; Kvivacité, 
]a pénétration de «an ^prit se manifestent dans des 
rqH)nses pleii^s de s^s et d^ justesse ; mais si la 
dissimulation a di^prayé son-ciBUir, la superstition, 
fruit des remords , dégrade son intelligence ; il 
ctoit expier ses crimes par le. culte idolâtre qu'il 
rend à la Vierge, et c«roit prolonger «a vie en 
appelant un moine di» fond de la C^labre,* il fit 
quelque bien à k Yx^m^^ mais ayec d^s piojpçs 
si oi&us , ^yae de<j formes si barW.^^ qu'il af- 
irancbit de tonte reponno^woe> 

Philippede Gominea écrivit ITnstoire de Louis XI 
avec un ^orit indépimdant; il juge, bien le carac^ 
tère de soli b^ros, les niatifa ,de ses actions j il le 
peint quelquefois à gpçands traits , à la manière de 
Tacite, Biais il n<ç. pressent point Tinfluencç dç sa 
politique snrle^jdc^tin^Sidç.wn pays. Mprttesquieu 
avoit suppléé, #pi^ cç ri^pport , à domines *; un ao- 
çid^it nou^ a fait per^e son ouvrage, et c'est 
|»ne pei^ irréparable. 

. Jje président de Thou ejat une pensée bardie , 
©elle de, fjaire l'histoire d'événemens qui venqient 
de se pa#sen^ (et 4ont les terribles résul^ts pe* 
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soient encove .sur la nation, Horace, dans une 4^ 

^s belles odes^ retrace à son ami BoUion ('^)]e 

danger de peindre )es guerres intestines qui ont 

désolé Ronie, lorsque le sang des citojens fume 

/encore. Quel courage ne faut^-il pointpour se monts 

trer impartial au milieu de inl4>lentes factions , qui 

toutes s'élèvent avec fureur contre Vécriyain q^i 

lie paltie point leurs fautes , qui n'exagère point " 

leurs valus, qui ne se &it pfiiint leur panégy-^ 

riste , au lieu d'être leur historien 1 . De Thou n^ 

tait aucun erime , n'expuse ^çuc|ane p^rfîdiey ne 

soumet point les droits de y^xm^fxdté aux c^^culs 

d'une baï^bare politique* On l'accusa de p^ncbant 

. au calvinisp(i€! , parce qu'il «bboîToit les borreurs 

de la Smnt- Barthélémy, et qu'il ne saçrifioit 

point le culte de Genive av| despotisme de Rop^ç. 

Sa narration anknée, abondant ^ rappelle ceUb 

de Tite-Iiive^ dont il emp^i^ 1^. ^^S'^> ^^§ ^^ 

flexions annooise^t un eq»it ét^n4u et exempt de 

préjugés y et rbomme de Uen ^ et le a»ur j^ensiblp 

se révèlent dans Vindignaftic^ (^e Ipi in^piri^nt 

• * 1 ' Il ' ■ I ■ I ^1 I I P I I I II « I m I I I j I [ I t I 'm^^mmm'mmfmm^mm Pt H 11^ iliiii.^ 

^'^) Motubi ex Meiello coniule cirio^^ 
, Bellique causas 9 et yitia^ etn^odps 
Ludumque fortun», grayesque 
Priiut^m iliiiitilias , e$ atma 
^(miUiin esqpiatis uncta ciuoiibiM ^ 
(JPericulpsa plénum opus aleaç ! ) 
Tractas, et incedis per ignés 
Supjj^iitos Màaen doloio. 
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l'injustice et la perversité j il parccwt Tumv^ers i 
répoqueoù les plas grands mouvemens en changent 
la face y où le nord maîtrise la politique à Faidç des 
innovations religieuses , où la navigation ouvre à 
l'Europe dés régions immenses etd^épui^ablesTi-^ 
chesses. De Thou fut le prenaier français tpd fit 
une histoire générale, et (jui offrit rexemplé > 
trop peu suivi, d'un grand amour pour la vérité 
et d'un respect religieux potïr lep droits de Tes* 
pèce humaine, /- '• 

Les mémoire^ oSrent à l'historien les matâiattx 
qu'il dispose ; ils piquent l'attention quand ils re^ 
tracent toute la conduite d'un homme illustre , le 
tableau fidèïé dés événéméns qu*il a dirigés. H 
tant avoir un grand mérite o^ une grande pré^ 
somption pour se flatter qu'on ne révoltera t>oinft 
les autres en parlant de s<h avec avantage, que 
l'on -se fera pardonner les foibl^ses de -l'amour- 
propre j il faut aToir une grande franchise , et petite 
être tin sublime orgueil , pour avouer les erreur* 
que l'on a commises, les fautes que l'on a faites, 
et pour se peindre comme nous peindroit une 
main étrangère. Peu de mémoires méritent autant 
l'attention du philosophe que cèuqc de Sully ^ ils 
sont l'expression de ses grandes penséeé, de ses 
vues de réforme /des obstacles qu'il eut à vaincre, 
et que surmonta son énergique caractère j ils offrent 
tour à tour le monarque et le ininûitare , Tun avec 
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nés fiHrmes aimal)le89 ses vertus et ses foiblesses^ 
son amour ^ du bien et son penchant irrésistible 
pour les volupté^; l'autre avpc sa rigide justice^ son 
zèle pour le bonheur de l'État^ vertus qui tenoient 
plus à l'élévation de son ame qu'à la sensibilité de 
son cœur. Henry aimoit les hommes^ Sulty n^aimoit 
quje ses devoirs; Vun cherchoit des jouissances dans 
l'affection publique, Tautre n'en vouloit que danf 
le témoignage 4e sa conscience et dans l'approba-» 
tion des siècles^ Le ministre, avec une volonté plus 
ferpie, un esprit plus étendu^ savoit braver les 
murmures, s'élever au-desâus de timides considéra- 
tions; il alloit à son but sans hésitation comme sans 
crainte. Le prince craignoit de froisser, par des 
réformes salutaires , les fauteurs des anciens abus ; 
il étoit trop voluptueux pour avoir un carac- 
tère inébranlaUe , et trop b(m pour se piquer 
d'uQe sévère équité. Henry eût gouverné l'État 
comme un père , indulgent gouverne sa £unille; 
il laisse qudques désordres sans réprimande et 
des fgiutes impunies ; le sdm qu'il prend d^ 
^ quelques individus, nuit quelquefois au corps 
entier; St^y eût voulu administrer la France 
ainsi que l'Eternel administre le monde ; occupé de 
Tharmonie de l'ensemble, il souffre quelques maux 
particuliers. Tout n'est pas bien , pour me servir 
de l'expression de Léibnitz , mais le tout offre le 
plus haut degré de perfection. 



<94) 

Les mémoires de Suïly furent les fruits dé àeê 
loisirs si funestes à la France, qui ne devoit point 
souffrir qu un hoinme si grand fut réduit à là vie 
privée. Le coup de poignatd ipi perce le grand 
l^i assassine civileitnent FiUustre ministre ; ^ns le 
même Jour la patrie les perd teuis deuxj un siècle 
é'évâiemens déplorables natt d^uàe eâtastrophe 
tragique j Fadteinistratioii violesT^ de Richelieu , 
les guerres de religion l»cnouvel^s sons Louis XIIÏ 
et les proscriptions qui déshonorent le règne de 
Louis XIV, sont lés réstdtats inÊiiHiblés de la mort 
prématurée de Henri IV^ 

C'est à ses phflosophes que îé seizième siècle en( 
France doit la plus grande pattie de sa gloire^ 
Montaigne occupe le premier rang, et par ses idées 
fortes et par son style pittoresque J il ne crée point 
de systênies ^ il ne ti^ace pcHni de plans , il ne pai*oit 
pas même vouloir faire ttn fivre , il se compose un 
amusement dé son travail, il rappela ce qu'il a lu, 
ce qu'il a entendu, et il nous apprend pe qu'il à 
pensé. Cette dernière partie est la plus précieuse 
de son ouvragé j il dte sans cesse, mais il ajoute 
constamment des idées originales à dés idées 
d^emprunt : il nous fait parcourir tous lei auteurs 
comme tous les pays ; H ne fait de traité sur aucune 
erreur, sur aucune folie, sur aucune passion, mais 
il nous prouve que rien ne lui est échappé. Un de 
ses chapitres vaut souvent un gros livre ; il faiisa 



langue et la rend énergique , il met ses pensées ed 
images, et elles se gravent dans la mémoire} il est 
presque toujours poète par Fexpression; en le 
lisant y l'esprit est constamment satisfait y mais le 
cœur resté sans jouissances. Qui cause ce divorce 
entre la inculte qui raisonne et celle qui sent? il 
est le résultât de la philosophie de Montaigne. Cet 
écrivain se présente comme un spectateur paisible 
des mœurs de Thumanité; il est sans chaleur comme 
sans enthotisiasme et sans douleur, parce qu'il n'a 
point de cha^^rins personnels : c'^est le sage d'Epi- 
cure qui contemple la teiàpéte du rivage; il re* 
cueille a-fec un soin coupable tous les faits qui 
peuvent rendre la morale problématique , excuser 
le voluptueux dans ses caprices les plus bizarres ^ 
et endormir le criminel sur le lit de roses de la 
volupté. Un philosophe dogmatique révolte sou- 
vent par son audace ; un septique est plus dange* 
reux, il séduit sans paroîtare chercher à convaincre; 
il juge sans parokre prononcer , ^ le poison mortel 
a coulé dans les veines avant que l'on se soit 
aperçu qae la <5ôupe &ta)e ait effleuré les lèvres. 

Des écrivains du dernier sièdie ont levé un 
heureux tribut sur les écrits dé Montaigne. J'ad- 
mire son imagination ^ son style sans modèle y 
son génie original ; mais j Vccorde plus d'estime à 
son ami, son compatriote ; Etienne de la Boëtie , 
conseiller du parlement de Bordeaux , n'affoiblit 
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pmnt les principes d'une morale qui doit être éter^ 
nelle^ Il attaque des abus qui n'ont eu qu'un terme 
trop long; il venge la dignité humaine de ses 
oppresseurs; son traite contre 1^ servitude per- 
sonnelle est le çri d'indignation d'une ame gén.é-. 
reuse ^ est le manifeste de la raison en faveur de 
la nature. Ces idées ^, qui sont si familières de nos 
jours, que les écrits de tant de philosophes ont 
popularisées , Ji'étoient point , au seizième siècle , 
étrangères à plusieurs bons esprits. On les trouve 
dans un ouvrage immortel de Langi^et, secrétaire 
du grand Nassau , Ubérateur de la Hollande. On 
retrouve leur application dans le système politi- 
que d'un autre français, de Calvin, qui, faisant 
de Genève le théâtre- de ses prédications , la 
métropole de sa communion naissante, régénéra 
la république qui lui ouvroit un refuge par des 
lois qui en firent deux siècles le sanctuaire d'une 
liberté défendue par la pureté des mœurs et l'é- 
galité de droits. Ces idées se retrouvent dans le 
projet qu'avoit conçu Rohan, d'élever sur les 
rives de la Charente un boulev€ucd contre les 
persécutions civiles et reh^euses, et dans la co- 
lonie que la généreuse main de Coligny plantoit 
sur la terre vierge de l'Amérique. 

Si Fauteur du livre de la sagesse avoit eu l'ima- 
gination et le style de Montaigne, il ne sfsroit point 
condanmé à n'être lu que par ces esprits laborieux. 

Charron , 



Charron^ bien qu'ecclésiastique > md^tre un ca- 
ractère indépendant^ et ses assertions pouvoient 
méi^ieparoître audacieuses. DépouiUantles religions 
de leur! empreinte sacrée ^ il n'en fait que des ins- 
titutions humaines , que des auxiliaires de la po- 
litique. L'intolérance pourroit devenir le résultat 
d'une semblaUe doctrine^ car les hommes sont 
hiep plus attachés à leurs propres ouvrages qu'à 
ceux de l'Eternelj si Charron ^ dans plusieurs dia-* 
pitres de son livre , montre une tête supérieure , 
il fait pitié dans d'autpes par la natip:e de ses 
préjugés j il croit à Finfluence des démons : cette 
idée a sa base dans le sy^éme des deirt principes 
dèsl Perdes ^ renouvelés par Manès , idée d'ailleurs 
qui rend compte de tout à la foiblesse et à J'i- 
gnorance ; elle attribue tout le bien à la di-^initç , 
tout le mal à l'ennemi du genre humain.. Les dé- 
notons exercent leur empire dans les bibles^ dans 
les légendes et même dans Içs épopées et les 
tées y et les génies dans les romans et Içs contes. 

Bodineut^ comme Charron , quelques travers qui 
appartenoient à son siècle ^ et des idées politiques 
qu^il puisa dans les moUvemens y les grands orages 
dont il fut le témoin. Membre des états de Blois ^ 
il y porte le génie d'un réformateur : on le cswt 
partisant des Guises, il n'étoit sans doute que 
l'ennemi *des mauvais conseils qui précipitoient vers 
^ ruine le trône de Valois* Ses ouyrages; faits avw 

7 
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peu de metiipde, abondent en excellentes vneê. 
On accuse Montesqtiieu de hii avoir dérobe celle 
sur Finfluence du climat. Lorsque Newton eut 
découvert l'attraction , Ton voulut en V^r le germe 
dans les ouvrages de Roger Bacon : on a eu dans 
tous les siècles la manie d'enrichir leê morts 
pour afibiblir la gloire de ses contemporains; cette 
gloire est comme le soleil d'Afrique :on cherche 
un ombrage' contre Téclat de ses rayons et la cha- 
leur de ses feux. 

n n'est point d'écrivain dont il soft pluis dif- 
ficile de sàisft* h phj^sionomie morale que celle de 
Rabelais j*est-ce un vil bou^n , utf esprit bizairre ^ 
un peintre ordurier, ou bien est-ce uni phâô- 
"phe qui enveloppe de formes grossières la satyre 
des mœurs et des opinions de sbn temps? Ou ne 
doit écrire que pour êtJre utile j peut-on Ifétrc 
lorsqu'on rend ses idées en énigmes, lorsqu'on 
échappe a la pénétration de ses lecteurs. Si Rabèkis 
eut l'intention d'éclairer ses compatriotes, il fiffl«it 
qu'ilVen fît entendre. Quand on perée l'écorce 
dont il s'est couvert , on se troiftre dédommagé 
de sa peine par des traHs piquans, par quelques 
contes ingénieux , par quelques observations pleines 
Ig^e sens. La Fontaine le lisoit et î'aîmoit ; le célèbre 
docteur Swift l'imita ^ mais en se rendant plus 
intelligible ; le caractère des écrits de Rabelais 
lui fit prêter des avientures qu'on crut analogues à 
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se^ opmioBs. Coo^oaie il ^emblioit se motfaet dé 

tout en spëculatioB ^ , on lui donna en action Tau-* 

dace d'ub Dic^ne. lia saine i^ritique recette lei 

anecdotes qu^on lui attribue; ^^mmeiat croire que 

rhommeqiM^ave^oppoitprudemmeQ^sesidées d'un 

Toile^ eut à JRomte , et sous les yeux de Tinquisi- 

(ion^ badiné sur TcMiitorité du souverain Pontife? 

Ç^te autoiité fut attaquée par Erasme ^ que 

Jdous plaows dans cçt ârf ide ^ bien qu'il soit né 

,à Rpterd^m , parce que. c'et<>it nu cosmopolite. 

M avoit pris une paistie de l'Europe pour théâtre 

4e 3es coftrs.^ denses études tet de son apostolat litté- 

raiiîe et tbjéplogique i érudit profond , écrivain 

.#égaxit^ esprit ;mpéâeur/il connut toutes les ri-- 

jcheBfes de l'antiquité , et offrit des ouvrais à 

l'admirajtion de:,8on siècle. Son Éloge de la Folie 

^poursuit à^^ s^dicules qui sont de tous les temps , 

et des abus que d'autres siedies ont corrigés; 

. il fjTép^SL I |(ar 9es écrits ^ la réforme de Luther 

^t de Çahnn^ et la seievit mollement ^ et parut 

vmépie .rfibandonner lorsqu'elle édata. Les orages 

l'effrayoi^nt; les chefs de sectes ont besoin d'une 

.grande audace et d^un fanatisme ^ardent Erasme 

étoit timide et peu susceptible de ces passions 

fortes y qui font taire les calculs de la prudence 

et métnéles intâréts de la réputation ; iLeût voulu 

se conciHer l'estime d'Aushoùrg ^ dontll avoit de-* 

vancé la doctrine ^ et la considération de Rome^ 
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dont il ayoit attaqué les immenses prérogatives* 
n trouva dans Tétude paisible des lettres cette 

• immortalité que des têtes plus fortes cherchoient 

; au milieu des trouUes religieux^ 

Nous suivrons l'influefice dé ce grand siècle sur 
l'âge suivant , nous verrons les événemens quH 
a produits composeï^ en quelque sorte la préface de 
sonhistoire 9 nous venons l'Allemagne recueillir^ par 
l'épée dé Gustave Adolphe y une partie des aval^-- 
tages conquis par les prédications et les écrits d'un 
moine de Wirtemberg. L'Espagne paie douloureu- 
sementle tributimposé par les crimes du duc d'Albe^ 
la^politique sanguinaire de Philippe II et le régime 
passif de Philippe III. Nous contemplerons la Hol- 
lande, heureuse d'avoir étéoppriniée et devant à son 
oppression deux cents ans de gloire ; TAngleterre , 

«tirant de la doctrine du seiziènie siècle les argu- 
mens et les principes qui l'armèrent au dix-septiè^e 
siècle; la révolution opérée sous Charles I.*'^ renou- 
velée sous Jacques II, révolution qui jeta dans le 
nord de l'Amérique les germes de tous les genres 
de gloire et dé prospérités, signalent cette' époque 
au philosophe. (*) Nous verrons plus tard la littéra- 



( '^ ) Le seizième siècle présente au . penseur des ca- 
ractères biea diffèrens de celui qui le; suivit. Nous osons 
dire qu'il fit beaucoup plus avancer les esprits , qu'il eut 
une influencé morale plus pu!i$sant6 que F^pdque illustrée 
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ture présenter des formes plus riantes, Fesprit et 
le génie embellir ce qu'ils créèrent et ce qu'ib 



par les arts d'imagination et les arts libéraux. Quel change^ 
ment s'opéroit dans les destinées du genre humain , si la mar-< 
cbe im{nimée par quelques génies puissans s'étoit maintenue 
sous plusieurs générations ! ^u seûâéme siècle, les écrits 
des .théologiens , des philosophes, des historiens, portaient 
Tempreinte d'un esprit de réforme , dinnoyation , d une es- 
pèce d audace philosophique, qui étoit le fruit des éré- 
nemens dont les écrivains étoient entourés* Ce d 'étoit point 
sedlement TAUemagne qui présentoit ce phénomène moral ; 
l'Italie, malgré l'influence du sacerdoce, Toyoit florjr queU 
ques esprit» indépendans} Machiayel , dans tous ses écrits, 
Cruichardin , dans plusieurs pages de son histoire , l'Arâoste, 
dans quelques-unes de ces saillies qu'autorisa le langage 
poétique , ne sont pas les seuls qui se soient montrés su- 
périeurs au;x opinions Tulgaires : l'auteur du poème inti- 
tulé : Zodiacus vUat les surpasse en hardiesse^ et ne courre 
ses idées d'aucun yoile. L'E^gne même prit quelque- 
part aux moûTemens qu'aToient imprimeries réformateura 
religieuse ; mais, ce qvi n'arrive point toujours, l'Inquisition 
éto^a les semences des nouvelles doctrines dans le sang* 
des martyrs. Deux éclatantes catastrophes donnèrent aux 
esprits une nouvelle direction , et arrêtèrent en partie le 
mouvement imprimé par X>uther et Calvin; la première 
est l'ali^u^ation. de Henry IV ; en rendant au culte romain y 
menacé en France d'ujae destruction inévitable , son ancien 
èdat, il étou^i^ cette énergie de pensée , ce caractère d'in^ 
dép^dance , que le théologien français avoit semé sur une 
partie d|B ^El^rope, Axec le culte de Romfi i:ena<Biit ceit«,, 
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ji'inventèrent point On peut comparer ce passage 
dVne épocpe à l'autre^ à celui du voyageur qui 



sounussionaux décisions ecclésiastique, cette patesçed'esprh 
qui assuré le calm» des ét^ts , xoaâs qui ne sont poini propres 
à former de grands talens ni à développer de subl^et 
caractères, Richelieu n'eût pcânt dompté: si faciletnenf 
une superbe aristocatie, n'eAt poâat ru apurer à s$i 
pieds une puissance qui ^yoit tant de fois menacé les 
monarques , si la conyersîon politique de Henry IV n*ayoit 



^cilité ses projets ambitieux 
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La direction que prirent les beaux arts sous Louis XIV, 
fut encore une des suites de cette abjuration ; sons vn roi 
calviniste , la poésie , Téloquence , eussent pris lux caractéris 
différent. Vue partie des chefs^l'oâuvre de Moliàre nou9 
e&t manqué, parce que des moeurs différentes eussent 
produit d autres caractères. Nous n'aurions point eu les 
opéras de Quinault et les- sublimes oraisons funèbres de 
Bossuet ; mais la philosophie , la critiquf^ , Thistoire , euséent 
gagné à cet état de choses ; les beaux arts eussent perdu 
une partie des objets qui les exercent , car Ton sait qu'ils 
ont obtenu bien moins d'éclat dans les^ pays protestans 
que dans les états catholiques. L^ second érrénement^ qui 
eut peut-être une influence encore plus étendue , est la ibort. 
prématurée de Gustave Adolphe : si ce princef aVoit pro- 
longé sa carrière , quelle métamorphose s opéroit en Eu- ' 
rope ! la religion du prince conquérant dcVenoit' insen- . 
siUementcelle de rAllemagne,rempiirë monacal, ^ funeste 
aux lumières , s'aiiéantissoit. A des universités compodéer 
d'hommes qui redoutent l'avancement des connoissances 
comme le plus terrible des fléaux , eussent succédé des 
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franchit le sommet des Alpes ; il a vu des rochers 
où rindustrie a produit la culture; des torreus 



esprits ardens, curieux, avides de recherches. Pour sentir 
que cette idée n'est point paradoxale, que Ton fasse at« 
tention à la différence qui existe entre les études des pays 
protestans de TAUemagne et celle des pays catholiques {*y 
Dans les uns , les sciences , la philosophie suivent les progrés 
que Texpérience et le génie leur font faire , dans les autres , 
on ferme tout accès à U raison et aux lumières ; s'il s y 
trou voit des Roger Bacon, ilsseroient traités comme le fut 
cet illustre moine par ses stupides conh^res. Malgré les dé- 
clamations d'hommes qui s'efforcent de nous rappeler 
|tu temps des Tbom^ d'Aquin et des Scott , il n'y a d« 
prospérité pour les. peuples que daxis les lieux où VinteV 
Ugence n'éprouve aucune entrave^ Dans quel pays l'éco- 
nomie politique » r^griculture , l^industrie , font-elles dtes 
progrès sensibles ? n'est-ce point dans ceux où l'on pense 
que lu raison humaine peut avancer graduellement , et 
que la Providence ne renouvelle point chaque jpur les 
créatures hun^ines pçur Les condamner à une existence 
sans mouvement. Le dix-huitième siècle a beaucoup plus 
de rapport avec le seizième que le siècle de Louis XIV ;, 
Ces deux époques, ofi^enf même des traits si frappans de res- 
semblance , qu'ils ne peuvent échs^per aux esprits les moins 
méditatifs ; dons l'un et dans l'autre , nous voyons un9> 
extrême fermentation dans les esprits , un désir d'innover 
qui passe dies^peqpie^ aux princes , une in^patience du joug 
qui etit|:aiçiç: souvent aux plus désastreux résultats. Nous> 
Voyons dans l'un et dans l'autre des guerres qui ont ua 

(*) "Voyex sui" cet objet rexcelleat oayrage de M, Défillex^^ 
sut VEsprit dt la réformatwfi de Luther. 
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mii s'ékncent avec une imposante majesté^ des 
glacières qui sont les réservoirs des fleuves qui 
^mentent le monde; s'ëlève-t-il jusqu^au sommet , 
il voit la superbe Italie avec la profusion de la na- 
ture et le luxe et la civilisation, prés d'une nature 
sauvage , qui s'éloigne d'une nature perfectionnée 
par ie génie , qui s'^ya^ce avec ses monumens et ses 
chefs-d'œuvre. 

Fin du seizième siècle. * 



■w 



but déterminé , des cpnquérans qui ont une politique har 
bile et des conceptions de génie , une littérature qui s oc- 
cupe des objets les plus importans au bonheur de riiuma-? 
nité. La différence la plus frappante* qui is^iste entre ces 
deux siècles , c'est que le seizième eut presque tout à 
faire, et que les succès, soit en bien , soit ^ mal , qu obtint 
la dernière époque, éioient préparés depuis long-temps. Quant 
aux moeurs , il se trouve sans doute une très-grande distance 
entre les deux époques. Dans la première , l'enthousiasme 
religieux fut le mobile et Tauxiliaire des plus grandes 
choses ; les novateurs les plus audacieux , les hommes les 
plus illustres, étoient des chrétiens persuadés ; eu. cher- 
chant à changer la £ace de la terre , ils avoient les regards 
fixés vers le ciel : ce caractère religieux prête ^lux réro- 
lutions du seizième siècle une majesté imposante, une 
dignité qui frappe et attendrit les âmes pures. A l'exception 
de la révolotioii d'Amérique , cet esprit religieux ne s'im- 
prii^e à auCun des mouvements du dix-huitième siècle , et 
malheureusement une înAuence toute contraire a souvent 
prévalu» 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 



JNoxJS avons vu le seizième siècle préparer par 
de grands mouvemens la gloire de l'Europe. Ce-* 
lui. que nous allons parcourir présente les états 
et les peuples sous un aspect plus brillant. Du 
nord au midi ^ tout change de face ; lés lumières , 
pénètrent dans des contrées long-temps barbares; 
le commerce ^ l'industrie deviennent les auxiliaires 
des arts ^ de la plûlosoplûe , les nations entrent 
dans un heureux partage des trésors du génie ^ 
des bienfaits de la civiUsation; mais les pays à 
qui l'Europe à dû ses premiers modèles des-^ 
cendent tandis que d'autres s'élèvent. La nature^, 
au moral comme au physique ^ se plaît à opérer 
ces révolutions^ dont la cause nous est souvent 
inconnue ; elle transforme en déserts arides des 
contrées où des milliers de générations ont floti- 
sous sa libérale influence; elle tarit la source des^ 
fleuves; elle sème des ^mas perpétuels sur àes 
régions où des débris de plantes^ de végétaux 
restent comme monumens du soldl créateur dont 
,elles étoient jadis échauffées et embellies. 

L'Italie éprouve au dix-<septièine siècle une dé- 
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eadence sensible j des causes politiques repèrent j 
une succession de citoyens illustres ^ puissans san$ 
être oppresseurs, souffrant la liberté avec tous lea 
moyens de créer la tyrannie^ avoit fait de Flo- 
rence une seconde Athènes. A la voix des Médicis, 
les trésors de Tancienne Grèce s'étoient transpor- 
tés dans l'Italie , et. Târudition qui recueille , et 
le génie qui crée^, avoient offert des trésors à la^ 
curiosité ou des prodiges, à Tadmiration de la plus^ 
recommandable des fainilles de TEurope, puis-^ 
qu'elle dut toute sofi illustration à ses bi^Q&its : eUe 
ne put échapper à cet ^rrét du , sort qui ne per-^ 
met point à la. gloire d^ se fixer immuablement 
dans une même race L'ame glaireuse de Corne , 
de Laurent de Médicis^ne passa potnt à leur 
dernière postérité; cependant Florence ofifrit en-^ 
core des esprits distingués long-tempe après avoir 
perdu son indépendancef Une heureuse tradition 
^'enthousiiMSi^e tenoit lieu aua^ tdiens de protecn» 
tetu*s^ et de récompenses ; mais ce feu sacré s'étoii- 
éteint avant Taurore du dii-septième siècle. Rome , 
au seiasième, avoit honoré sim pouvoir par les en* 
courag^emens dopnés aux arts ; elle s'associoit , par 
une honorable a<feptiQn , Jes g^^^^ ^}^ n^étoient 
point nés duns son sein, car il est remarquable 
que l'andiAime métropole d^ r^nq>ire^ et la ca- 
«^tale du moAde ohrétienF^ n'ait presque p(Hnt 
compté d'hommes jdlustre& m nombre c^ ses 
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enfkns. L'ancîeiiiie ne fut ni lé berceau de Gicé« 
ixin , ni celui d'Horace et de Vijpgile ; les villes 
inunicipales de Tltalie^ les Ganle3^ TEspagne lui 
offrirent en triant les hommes les plus illustres 
qui brillèrent sous les empereurs. La Rome rmo^ 
derne dut à la Toscane^ au duché d'Esté au 
royaume de Kaples ses plus beaux omemens; il 
ne se trouva point au dix «- septiènve siède de* 
pontifes qui^ émulés de Léon X^ sussent expier 
de grandes fautes par de grands* bienfaits ^ et^ cou* 
pables aux yeux de Téglise^ se fissent absoudre au 
tribunal du genre humain, 

LltaHe avott vii naître son indépendance^ et sa 
majesté des querelles entre le sacerdoce et l'eBOh- 
pire; ces deux puissances étoieilt alors rivales^ et 
les foudres spirituelles brisoient souvent Faigle 
dans son vol audacieux; Mais quand la féfdrme 
eut enlevé au triple diadème la phiÈ vaste partie 
de l'Ëurdpe y les papes n'^euretit plus assez d^ 
pouvoir pour protéger les étaft» voisins de leur 
domination ; et la maison d'Autrkèie^ profitant èo 
l'ardeur peu éclairée de <^e£qbes villes pouc 
recouvrer leur indépendance ^ de la haine que 
quelques autres^ mamfestoiimt contre leurs oppres^ 
seurs^ abaissa 5on sceptre de fer svf là briBanté 
Toscane et sur h fertile Loinbardie. Naples avoit 
vu^ sous les princes d'Arragoi^ le hetceaa dfe là, 
poésie itaHenne ressusciter son^ ancienne gloire ; 
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eette gloire «xpire lorsqu'elle change de maîtresv. 
Venise, qui n'entre pour rien dans l'histoire de» 
arts d'imagination^ mais dont la politique offre 
un terrible phénomène, s^aperçoît trop tard qu'un 
pouvoir que maintient la terreur anéantit toutes 
les yertus. La reine superbe de la mer Adria- 
tique, qui ayoit rendu l'occident et l'orient tribu^ 
taires de son industrie, se voit resserrée dans ses 
lagunes ; son sénat règne , mais eUe n'a plus de 
peuples;, elle a dés inquisiteurs d'état, et n'a plus 
de citoyens ; la gueule du lion s'ouvre pour dé- 
vorer des victimes, mais le patriotisme, mais l'en*, 
thousiasme ne lui créent plu& de héros , de mar-^, 
chauds et de navigateurs. 

Les états de cette belle contrée n'offrent donc 
plus au dix -septième siècle aucun des ressorts 
puis3ans qui ont fait sa gloire aux deux époques^ 
antérieures. La littérature porte l'empreinte de 
cette dégénératîon morale ; on ne voit plus le 
poète s'occuper de ces grands objets qui le ren- 
dent le dépositaire de la renommée des hommes^ 
illustres , et l'ipstituteur du genre humain . On ne 
voit plus la majestueuse épopée emprunter ou 1^ 
physionomie auguste et sévère du Dante, ou leç 
traits tantôt gracieux , tantôt sublimes de Tor- 
quato. I<a frivolité et la nuDité morale des sujets 
traités par les Bernin , les Guarini , les Tassonni , 
annoncent que les âmes ont perdu le goût dii 
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l>eàu et du grand. La tragédie rèstoit encore pour 
ainsi dire à oi'ëer; Apostolozzeno s^élance dans 
cette carrière difficile avec plus de connoissances 
que de génie j seç pièces n'ofirent point de ces 
caractères que lobseryation révèle à Fesprit su- 
p^ieur , point de ces scènes passionnées qui 
semblent le fruit d'une soudsâie inspiration ^ et 
qui frappent l'ame du spectateiH'-, parce que Fau- 
teur les tira du sâU'desplus fdrtes émotions; >le 
poète d'ailleurs eât: toujours dominé par son siècle 
.et par les objets >qui ^entourent. Si un Homère 
ne p0^t naître sur î'IeBriyes du Bniépet' ou dti 
Volga/ un Sopbôele n^arr&d^era point l'admira- 
^tiond^untpeirple dégénéré^ car il ne peut puiser 
danà son ^cih (|'«nthousiasme qtd crée le génie. 
- Une époque fécostde en grands icaraclères pr(>- 
.doispEt toujours des esprits éminèiisj Sbakespëate 
-fit des > scènes sùbMme$ dans un siêde presque 
•barl]^e ^ parée que des évériemens de l'ordre le 
plus jimposant retraçcKènt de terribles souvenir», 
et qu'il se vojtrit entouré de spectateurs qui pre- 
nôi^t dans le: passé » de ^salutaires leçons «poior 
l'avenir. Corneille fut /en créant, l'un des génies 
le plus remarquable de nos tempsv modernes ; 
mais d'iUustres personnages' <étoient! fiants pour 
sentir ses grandes conceptions : Ricbblieu;régnoit 
lorsqu'il écrivoit le' Gid; et Cinna et IcsrHoraces, 
1^ mcort d^ Pompée , ^^torîus^ eurent les Coudé, 
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les Turenne pour admirateurs. Nous retrouverons 
ntalie au dix^uitième siède , se cappelant ses 
anciens titres^ assocEÎant l'espri^ philosophique aux 
beaux-arts^ et coxi^érant une partie de son illus^ 
tratiôn. 

Bien qufi FE^agnén^ait points au aeizièmesièdle^ 
acquis la même îttustraticm que lltalie, elle tombe 
beaucoup plus ,bas encore au dix-septième ; il. eût 
fallu à PhiËppe II un suecessemt bôien habile, pour 
réparer les crimes ;de sa .politique atroce, i^hi- 
Hppe III > plus paï* foiblëssè . >quse par barbe^ne^ 
;fait une mer aminense du Hmiye 4^ *saug qu'il 
'trouve creusé; la m^^oti de >Bri^;gimce lui tavit 
le Portupl^ et il se ^piàve des Ib^ti^ lis ^pJus 
industrieux de. l'Espagne* ;. il expulse la postévité 
-des vftiiM|mttis .de la GastîSk^^> etlle avoil ees^' 
dtétre redoutable ^ ce n^éU^A çlus ces intr^ides 
apâtres de: rislaaiisfiie^ qui •dkeichoie»t des > tré- 
sors surilait(unl)ie:4ê loues. eimemis,, ou jorey^ient 
s ouvrir ab^oiel en tomb^oit eous^ leurs GOMpsj qe 
-nétoit jinB oes^ Aifrioains^qui aembloi@nt arznés 
ide la féoooité; dés; lions et des tifgres de.ieur&dié- 
serts^ un kog r£fK)s les ayoit aaieUîsy te .ciel de 
•l'Bnropeiavoit tempéré la chldeur de leur;san§.; 
et maigre ltf& prohibitionsfabswdes du coran^ ils 
avciient^ciilthré If's lettres etJes aMs^ cessant dretre 
souverains^ ils cessoiônt ^d'eo' avoir l'orgueiL Le^ 
deseendans des Abdérames^ des ^Aimanter ^ ui 



Muliaitoient dWtre grâce c[ue celle de respirer^ 
de mourir à la vue des modiumens y des mosquées 
^{n^Toient âevés leurs pères : la superstition a 
parlé 9 et la politique n'est point entendue ^ et la 
piëte ne se signale que par qu;elques actes clan- 
destins; l'amour, plus impérieux, plus hardi, 
accroît le nombre des victimes par les sacrifiées 
.qu'il commande. Trois mâHons d'infortunés pé- 
rissent , ou (Sâr . im territoire qu'ils ne peuvent 
consentir à quitter , ou sur les confins de rAfnquè , 
idevenue pour «ux inhospits^ère comme l'Es- 
pagne. Ces scènes d^loiubles, <^gaisées, émt 
fourni quelqute ^nsodes'toucjiansà plimeurs xb* 
mans esp||||bols du dix-septième siècle , mais elles 
ont déshonoré le pouvoir royal, et fait triompher 
celui de l'iikquisillion ; de là Fanéaoïtissepent àb-* 
wnAxL des arts , des lumières; de là tout senti- 
ment patrioti^e , toute ânuJbtion détruits ; ^e 
là cette suéceswm de monarques qui Mmmea- 
I^ent «ur le trône, et ne -laissèrent aucune trace 
de leur existence. L?s calamités produites ^par les 
guerres, par les caprices: de ^ la nature, ôut':mn 
terme; peu de mois ou peu d'années en effacent 
les vestiges :ies fleurs rebaissent près de> la laye 
des volcans, la diarrue trace des sillons sur la 
terre qui couvre des miUievs de sépulc^eiy n^ftis 
une institution funeste a des siècles pour tribu-- 
taires^ et ^es; nations '«ntièreà p<mr tictiisâes. 
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Si Yépoqwé que nous parcburous marqua la 

décadence de deux pays célèbres^ eHe fut signa- 

:lée par les pas immenses que firent quelques 

autres vers la civilisation. L'Angleterre avoit reçu 

du génie d'Elisabeth une impression qui tourna 

contre le système qu'elle sMtoit efforcée d'établir ; 

:elle ne laisse point de titres à l'affection des 

peuples y sentiment que son cœur superbe dédai- 

gnoit , mais elle se crée des droits immortels à 

, l'admiration. Son successeur porte sur le trône 

l'entéteiùent orgueiUeut d'un despote et Fesprit 

; •étroit d'up pédant; de brillantes occasions s'of- 

" frent pour illustrer son régné et sa nation , il 

; dédaigne d'en profiter; il peut placei^pn gendre^ 

:l'âectéur Palatip, sur un tron© où un peuple las 

-de l'oppression appelle l'homme qui' saura le dé» 

-fendre^ et Jacquçs. laiise mourir L'éleotëar ' dans 

une condition privée. Les protestâti^ français in« 

- voquent des auxiliaires^ et Jacques «les< trahit par 

les promesses qu'à 'leur fait et :par les secours 

inefficaces qu'il leur. envoie. Son fils' expie crueUe- 

r ment ses fautes. Ge; fut sous son vègne que l'on 

, vit se réveiller cette secte de puritains;^ que l'on 

peut appeler les stoïciens du christianiâme^ qpû 

eurent' uhë telle influence sur la.pojitiqtia^et sur 

, la Uttératuré. Entliou^iàstes sombres^ ni foiblesses 

pi pl£^irs ne les écattoient de leur but; l'aùstmté 

de, leujc vie les rendoit peu. susceptjibles^ de com-^ 

passion ; 
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ipassio&^.durs pour eux-mêmes, ils étoient îneto- 
râbles pour les autres^ fermes^ intrépides, ils en- 
yisagepient le mépris des périls comme un devoir^ 
et une mort honorable comme une récompense. 
Désintéresiés comme le sont les hommes quiî ont 
fait divorce avec la tyrannie des sens , l'ambition , 
l'amour de la célébrité, passion des grandes âmes, 
étoit la seule dont ils ne se fussent point aâran-* 
chis. Dans les débats politiques, ils portoient l'as- 
surance que . donne la conviction : c'étoit de* 
Thraseas au sénat, et, dans les camps, des Régu-' 
lus> des Caton et des Brutus. 

Le. protectorat de Cromwel ne fut point déûi- 
vorable aux lettres j de grands spectacles , queUo 
que soit leur nature , développent et étendent lea 
esprits; et en fut-il de plus prodigieux que ceux 
.qui signalèrent cette i^poque? Tous les calculs de 
la prudence avoient été déjoués par une pru-^ 
dence supérieure et par une fortune sans exemple. 
(*) Au dedans , la paix renaissoit , le fanatisme'étoit 
comprimé, et l'enthousiasme vaincu : la discorde, 
endiaînée par la puissance , pôuvoit se comparer 
à la fureur, que le poète latin nous représente 
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' (*) . , Furor Impitu. 

■'• Saeva sedens super arma et centum vainctus à Heois 
Post tçrgum nodis^ ir«m«t hoxndus ore ctuento. 
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assise sur des armes meurtrières, garrottée de cent 

cliaînes d^airain, et exlialant Tëcume de la rage 

de sa bouche ensanglantée. Au dehors, l'Espagne 

abaissoit son pavillon devant la puissance non* 

velle^ la Hollande perdoit cette supéstorité ma-* 
ritime, fruit de son mdépendance récente; Sidnej 

dictoit des lois à la Suède, aux portes de Stoc- 

kolm, et des belles parties du nouveau monde. 

Ce n'est que du règne de Charles II que l'on 
semble dater la renaiasance de la littérature en 
Angleterre; mais le^ hommes qui en firent la gloire 
avoient appartenu , cœnme Horace et Virgile , à 
des temps orageux ; leurs écrits conservent ou cette 
empreinte sombre qui, caractérise l'ame sensible ^ 
ou un épicuréisme qui trahit le secret d'un cœur 
que le remords tourmente , et qui cherche une 
doctrine où l'immortalité ne soit plus un objet 
de terreur pour le pervers. Il se trouve quelques 
rapports entre Auguste et Charles II ; le premier 
relève les autels des IKeux, et s'entoure de pro- 
fesseurs déclarés de l'athéisme ; le second favorisa 
les sectaires de Rome et déteste et poursuit ceux 
qui professent un culte épuré par l'idée de k 
grandeur divine et de ses sublimes attributs. 

Waller se présente avec éclat comme poète ^ 
avec moins de dignité comme homme ; il crut 
sans doute qu'à l'exemple du lyrique latin , qui 
«'étoit vanté d^ sa fuite aux champs de Philippe ^ 
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il pouvoit changer de parti , d'affection , Ûêtrit 
ceux qu'il avoit loués ^ et louer ceux qu'il a voit 
blâmés; fougueux parlementaire^ il rederi^it le 
partisan de Charles I/'; de beaux vers lui mé-« 
ritérent le pardon de Cromwel ; il présente comme 
l'ouvrage de la Provideûce la prise d'une flotté 
espagnole ^ dont il prétendoit que l'or devoit con- 
tribuer à un événement que la prudence du 
protecteur empêcha d'effectuer j sa douleur est 
éloquente lors^'il déplore la mort de son héros; 
Virgile a vu le ciel^ s'indignant de celle de Gésar^ 
faire pâUr l'astre du jour , entr'ouvrir les cra- 
tères des volcans , faire sortir les mânes du foncl 
des toinbeaux; Waller tire parti d'une tempête 
qui ébranle l'île que son héros a remplie et de 
crainte et d'admiration ; il peint les arbres tom- 
bant sans être ébranlés par la coignéè ^ comm^ 
pour servir au bûdier qui doit le recevoir , imag(^ 
42ui n'a point d'appUcation réelle dans nos temp» 
modernes; il compare sa mort à celle d'Hercule 
et de Romulus j il fait soupirer la nature aitière^ 
il agite les flots de l'Océan et les pousèe vers les 
rivages les plus lointains , pour leur annoncer 
que leur dominateur n'est plus (*). 



(*) L'on trouve ici une e^èce d'imitation de Séukqa% 1« tragiqot: 

Aggeretur omnis Sylva et alterna trabes 

In astra toUunt Herculi 

Augustum Rogun». • * *^ 
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U fut moins heureux en célébrant le retôuf 
des Stuard, c'est que son imagination ne fut point 
enflammée par la préseAce d'un grand homme. 

L^ôuvrage le plus singuUer de Waller est une 
prédiction de la ruine de l'empire Ottoman, qu'il 
ofirit à Charles II le jour de l'anniversaiî^e d^ 
sa naissance j il n'avait point sans doute l'inten- 
tion de le faire contribuer à cette grande catas- 
trophe, il connoissoit trop bien son génie indo** 

lent et passif. 

Gomme poète lyrique, Waller occupe une 

place éminente^ il est toujours naturel; ses sujets 
ont de la variété , ses idées de la justesse ; il 
ne prend point ses images hors des objets fa« 
miliers à ses lecteurs. Jl ne s'est élevé au sublime 
qu'en célébrant les exploits guerriers de sa nation, 
qu'en louant le lord protecteur ou qu'en gémissant 
sur sa tombe. Les grandes choses produisent les 
grands mouvemens ; le luth d'Ariacréon ou le fla- 
geolet de Théocrite ne doivent point ressembler 
à la lyre d'Homère. 

Les mêmes événemens furentcélébrés ou déplorés 
jar Cowley ; ce dernier resta fidèle aux principes 
qu'il avoit puisés dans son enfance, il pleura la mort 
de Charles I.^', l'absence de son fils et le triomphe 
inespéré de sa cause; il essaya d'imiter Anacréon, 
Pindare , Horace. Si l'esprit sufCsoit pour faire un 
poète, il p'y en auroit point qui l'emportât sur 
Covrley. U abuse de cette facilité ; il iatigue à fi>rcc 
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tf^tre ingénieux; au défaut d'idées neuves, il ci^e 
des combinaisons nouvelles ; il cherche péniblement 
des images dans une érudition peu familière 
aux gens du monde , pour lesquels le poète doit 
particulièrement écrire -y il compare la science 
au Phénix , qui compose son bûcher de bois aro-* 
matique , et Anacréon éprouvant les feux de l'a- 
mour à Méléagre , dont un tison fatal tranche 
la carrière -, métaphore d^autant plus mal choisie , 
que le vieillard de Théos jouoit avec la, volupté, 
et ne connqissoit point les tourmens de la ten- 
dresse. Dans des vers à une fenune^ il parle de 
cercles , d'équateur , du mouvement du soleil , 
et compare un amant que la passion dévore à 
l'Egypte y qui n'est raifraîchie ni par les pluies , 
ni par les rosées célestes* 

Cowley eut des imitateurs , fut admire j Adisson-^ 
qui avoit un goût exquis y le place parmi les grands 
jpoètes. On nous permettra de ne donner ce nom 
<ju'à ceux qui ont pris la nature pour modèle. 

Hilton apps^rtient à la même époque ; sa figure 
colossale s'élève comme celle du Jupiter de Phi-» 
dias au milieu des autres divinités; son génie ^ 
le plan qu'il a conçu , son? style , tour à tour 
simple et ravissant, majestueux et sublime, lui 
^œii^nt un rang à part. Nul ouvrage ne fut d'un 
dessein plus hardi , d'une exécution plus difficile 
que ]fi P^a4i5 perdu : c'est une . nature tout^ 
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neuve à peindre, c'est un luiivers idéal à créer , 
ce sont dés êtres à fiiire voir , à faire parler , 
qu'aucun qeil humain n'a vus , qu^^^ucune oreille 
n'a entendus ; c'est le monde à présenter avec ses. 
)>eautés vierges, av^c sa majestueuse enfance et 
l'éclat de sa première jeunesse ; c'est Thomme à 
montrer dans les premiers momens de l'existence , 
étonné de penser , de sentir , ravi du spectacle 
qui l'entoure , objet de la complaisance des anges, 
de la jalousie des démons, de la bienveillante 
prédilection de l'Éternel. Quel langage pour ren» 
dre les transports qu'il ressent , Is^ reconnoissance 
qu'il éprouve, l'amour innocent dont il est' ému ! 
Quel pinceau peut satisfaire l'imagination , en décria 
vaut les eieux et l'Eden , le séjour où l'hx)mme pou- 
voit être constamment heureux , et celui où l'Eter- 
pel sera toujours grand ! Quelle muse mélancolique 
peut dignement déplorer la chute qu'entraîne 
la désobéissance 4u premier père, catastrophe 
terrible qui atriste le ciel , fait triompher l'enfer, 
Ouvre la terre à toutes les calamités ! Quel poète 
sut réunir tant de qualités différentes , être comme 
Homère hardi dans ses fictions , comme Virgile , 
riche dans ses tableaux, comme Lucain , éloquent 
et nerveux dans ses harangues, comme Ovide, 
gracieux et séduisant dans les détails? Ce poète 
est Hilton^ Combien il est difficile de varier des 
personnages dont les imposans mystères de h 
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Jbi semblent avoir irrévocablement filé le carao* 
tère I Milton sait diversifier les formes de For*^ 
gueil y de l'audace ^ de la perversité chez les anges 
rebelles. L'indomptable fierté de Satan est celle 
d'un monarque <jui se croit digne de l'auto* 
rite qu^il a perdue; sa fureur s'exhale avec des 
traits sublimes , et contre le soleil^ qui usurpe 
l'éclat dont on le dépouille, et contre l'homme, 
tardif usurpateur de la félidté dont on le déshé*^ 
rite. Molock a le courage qui naît dans les âmes 
fortes d'un désespoir généreux; Bélial a l'ab^ 
jecte résignation des esprits timide3 y qui savent 
ériger leur foiblesse en prudence. Des traits éga- 
lement distinctifs frappent dans les vertus des 
anges; leur affection pour l'homme heureux y leur 
pitié pour l'homme abattu se modifient comme le 
son de ces instrumens^ qui tous enchantent l'o^ 
reille , qui tous opèrent sur l'ame une dbuce im- 
pression y mais dont les uns font couler de dé^ 
licipuses larmes, et dont les autres excitent une 
mélancolie vive et profonde. 

Milton reconquiert cette énergie de langage dont 
il n'existoit plus de modèles depuis Shakespeare j 
son audace fut peut-être moins l'ouvrage de son 
génie que celtii des circonstances auxquelles il ap- 
partient, Homère, Virgile; aimoient à se rappro-^ 
qher ou de leur siècle, ou des formes sociales 
qu'ils se flattoient d'embellir* Milton , mécontent 
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de ses contemporains , s'élance dans des régioni 
imaginaires , et se' console par la présence des 
objets qu'il crée, des maux réels qui l'accablent. 
Dans quel ouvrage trouve-r-t-on autant de tableaux 
enchanteurs? Quelle magnificence dans la des- 
cription de l'Eden ! quel charme ravissant dans 
la peinture des amours de nos premiers pères ! 
quelle sensibilité touchante ! quelle richesse de 
coloris dans le récit que fait Adam des impressions 
qu'il reçut du magnifique spectacle de l'univers 
et de l'apparition inattendue de celle que le créa- 
teur lui donne pour compagne. Quelle sublimité 
dans l'hymne de reconnoissance qull adresse à 
l'Eternel! Les autres poètes épiques ont agrandi 
leurs épopées par des épisodes 3 Virgile les mul- 
tiplie , mais avec un art qui les rattache souvent à 
l'action principale j le Tasse les emploie pour 
iétendre Fintérét de son ouvrage; tous, i l'excep- 
tion d'OHnde et de Sophronie, influent sur la 
marche du poëme ou sur le développement «des 
caractères. Le sujet que traite Milton lui ôte la 
ressource des scènes épisodiques j s'il peut multi- 
plier les bons et les mauvais anges , le genre 
humain ne se compose que de deux créatures ; 
il ne s'écarte point de son sujet, mais il en épuise 
toutes les richesses. Les seules digressions qu'il 
se permette sont les plaintes touchantes qu'il fait 
sur l'accident fatal qui transforme pour lui l'im- 
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fnense crëation en désert , qui le réduit à peindra 
des objets qu'il ne voit plu^ , qui lui voile le 
front majestueux de ITiomme , les grâces enchan- 
teresses de la femme, et cette vicissitude de saisons, 
eette succession perpétuelle de prodiges , qui ré- 
vèlent au sage la constante attention et l'inépui- 
sable libéralité de la Providence^ et le morceau 
que l'indignation lui dicte contre la corruption de 
cette cour de Charles II , dont la vertu et l'au- ^ 
guste piété étoient proscrites. Qui ne saura point 
gré à Milton de ce retour éloquent et pathéti- 
que sur lui-même , qui nous fait gémir sur l'homme 
après avoir admiré le poète ? qui ne souhaiteroit 
point que le génie immortel dont la gloire ne 
fait que s'accroître depuis trente siècles , eût con- ^ 
sacré quelques vers de Fllhade ou de FOdissée 
à ITiistoire de ses affections et de ses infortunes ? 
L'écrivain qui enchante mon imagination, qui 
élève mon ame', n'est plus étranger pour mtoi ; 
c'est mon ami , c'est mon bienfaiteur ; fut-il mal- 
heureux , la reconnoissance qu'il m'inspire devien- 
dra de la compassion ; mes pleurs ^mouilleront 
les pages qui m'offrent son génie. L^esprit n'a bei^in 
que d'admirer , il faut au cœur d'autres jouis- 
sances , un culte plu^ doux et plus tendre. Le grand 
homme que je vénère a-t-il soutenu l'infortune 
avec dignité ? il nourrit mon courage au miUeu 
des revers , l'injustice, les persécutions n'ont - elles 
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pmât flétri ses talens^ affoibli sa nokie soif de la 
gloire? je m'élance dans d'a^tres siècles^ et j'ab-« 
sous les pervers des outrages dont ils veulent m'ao 
câbler. 

Les défauts de Milton sont nombreux et clib«* 
quans ^ mais les beauté$ sublimes les couvrent. 
Plusieurs nous semblent appartenir au sujet qu'il 
traita ^ à la peinture d'objets qui n'avoient point 
de modèles; Voltaire a relevé avec trop d'ai-» 
greur et d'amertume les écarts de ce grand génie; 
avec l'esprit le plus capable de bien juger ^ Tad-* 
miration étoit pour lui un sentiment pénible. Dans 
quel ouvrage et dans quelle épopée surtout ne 
trouve-t-on point des défauts choquans? Le per- 
sonnage de Thersite ne dépare-t-U point la ma- 
]estueuse llliade ^ et l'avilissement et le caractère 
abject d'Irus, ne blessent-ils point dans l'Odissée? 
malgré la pureté de son goût , Virgile n'a-t-il point 
flétri l'éclat d'un des beaux livres de l'Enéide par 
le mdibeureux larcin qu'il fait à Apolonius dj» 
Rhodes, delà ^le dégoûtante des Harpies? Riea 
de plus aisé que de relever les imperfections des 
grands génies , rien de plus noble que d'^re sen- 
sible à leur beautés, rien de plus glorieux que 
de pouvoir lés imiter. Soufirops dans les ouvrage» 
les plus éminens ce que nous voyqns daps la na-r 
turel elle n'enchante point constamment nos regards 
par J'écla( dç ses pro4uctions : là , elle semble créer 
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avec un sentiment d'orgueil^ ici^ elle paroit semer 
les êtres avec une sorte de négligence et de dëdain. 
L'informe rhinocéros et le brillant coursier de 
l'Arabie sortent de la même main^ çt la même 
puissance qui ébauche , les traits des hideux Sa-« 
moyèdes a ibumi des modèles parfaits aux Michel 
Ange et aux Jules romains* 

Les succès de Hilton sont tardifs ; mais il laisse 
une gloire qui n'aura point de terme ; il ramène 
les esprits vers les objets religieux^ et ouvre une 
nouvelle carrière à une génération de poètes émi-i 
nens. La mort d'Abel , de Gesner , où le pa-? 
thétique des seniimens, la fraîdieur des tableaux^ 
l'onction di'une piété affectueuse font excuser le peu 
de hardiesse du plan , semble naître du Paradis 
perdu. La d<bobâssance du premier homme a jeté 
le crime sur la terre, et il^mmence à expier 
$sl faute par les malheurs de sa propre famille, 
Bodmer, peignant les cataractes du ciel s'ouvrant 
pour punir les crimes de la terre, et une seule 
race de justes écnappant à la destruction et des- 
tinée à recommencer le genre humain , ne fait 
que retracer la longue suite d'infortunes dont Iç 
poète anglais aveit déploré l'origine. Le poème 
sublime où Klopstock nous offre le mystère qui 
fait la base de la foi chrétienne , lHomme-Dieu, 
victime expiatoire de l'homme coupable , relevant 
par son sacrifice k nature humaine de sa dé- 



(M) 

^adation ^ signalaiit la divinité de sa doctrine 
par la foiblesse, des moyens qu'il emploie et la 
grandeur des effets qu'il ^obtient , ces ouvrages , 
principaux ornemens du ilix-buitième siècle , se 
rattachent au prodigieux ouvrage de Milton ; lu 
pensée y vient fixer leur origine; il '^ rend hom- 
mage au premier Créateur , et pour les choses 
qu'il a produites , et pour celles qu'une heureuse 
émulation a fait produire. 

Passer de Milton à Butler , c'est quitter les ga- 
leries décorées par le génie de l'école itaHenney 
pour s'arrêter aux grotesques tableaux où les 
peintres flamands représentent les. ignobles plaisirs 
d'une grossière populace. Son Hudibras est une 
espèce d'épopée que l'esprit de ^ parti fit naître, 
fit admirer , et dont l'intérêt s'évanouit quand la 
faction qu'il ridicuiba cessa d*exister. Son héros 
est une copie maladroite de Don Quichotte ; il 
le rend vil et méprisable , il en fait un fanatique 
et un fripon : contradiction choquante : le fana-* 
tisme égare la raison et laisse le cœur pur ; il 
ressemble aux vapeurs qui agitoient la Pithie sur 
le trépied ; elle étoit abusée , mais elle étoit d« 
bonne foi dans son prophétiqite égarement. Hu^ 
dibras est théologien , il argumente sans cesse ; 
juge, il n'en exerce point les fonctions^' militaire > 
le poète en fait un lâche ; il prodigue les discours , 
)es disputes > les dialogues y mais l'action du poèm^ 
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^st presque nulle. Il est facile de multiplier les 
conversations dans un ouvrage , mais le point dé- 
licat est de varier les incidens , de présenter les 
faits sous une forme nouvelle y de captiver Tat- 
tention par des événemens imprévus. Butler nous 
laisse ignorer le sort définitif de son héros; il 
Tabandonne sans le récompenser ni le punir j il 
est vrai qu'il nous attache si peu , qu'on le quitte 
sans aucun regret. Rendons cependant justice aui 
quaUtés de Fauteur : il déploie une multitude 
infinie de connoissances ^ îtvîxXs de l'étude et de 
l'observation; il associe d'une manière heureuse 
des idées et des images qui n'ont aucun rapport^ 
Son plus grand tort est d'avoir choisi un sujet 
d'un intérêt local et momentané, d'avoir voulu 
flétrir des hommes quô la persécution rendoit 
iûtéressans. Il outrage la vérité en imputant des 
vues basses et sordides à des sectaires qui n'étoient 
coupables que des sublimes et innocëns écarts de 
l'enthousiasme. '' . 

Quel règne fut pins propre à exercer le géni^ 
d'un satyriique que celui dé Charles II? La cor- 
ruption , l'oubli de toute décenéé a voient rem- 
placé des mœurs d'une austérité sauvage : Ro-* 
chester paroît avec l'audace d'ùil^ cguique et le 
talent d'un poète. Il ne ménage ni les femmes, 
objet du culte d'une ame sensible , ni les idées 
religieuses , germes de toutes ka vertus et cou* 
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ilôlatxon de toutes les infortunes,. ni le monarque 
dont il ^toit l'ami et le digne compagnon de dé- 
bauches. Sa satyre sur l'homme est un composé 
de lieux communs et d'idées hardies. Combien de 
fois l'on a déploré la servitude de ce roi de iVi- 
nivers, l'on a gémi sur ses erreurs et sur ses 
vices ; on l'a mis au-dessous des plus vils ani- 
maux. Ces invectives contre notre espèce ne 
sont pas des services rendus au genre humain. 
Prouver que les hommes sont méchans par na- 
ture , c'est leur permettre d'^e criminels sanç 
remords : leur dire qu'ils sont nés pour l'abjec- 
tion , c'est leur défendre de s'élev«r , c'est donner 
aux Âchilles l'éducation de la cour de Licomède, 
^u lieu de les confier au zèle du centaure Chiron. 

Rochester connut Boil^au , l'imita ; lô satyrique 
anglais a tout son talent en' invective , en fureur; 
le français a tout son génie en raison et en jus- 
tesse de pensée. L'oii ne s^iilquiète que de la force 
des traits qu'il décoche ^ l'autre songe moitis aux 
effets du moment <pi'à une im{>re»don durable. 
Rochester lance des édaiirs, il éblouit; Boileau 
répand une lumière calme et douce, il instruit, 
il éclaire. 

Le satyrique anglais avoit peu le droit d'atta- 
quer le vice. Sa vie fut une suite de scandale 
et un véritable oppi'obre pour son nom. Une mort 
prématurée le punit de ses égaremens, et un 
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petit nombre d'ouyrages sauvent sa mëmoire 6é 
ToubU. 

Les mœurs efféminées de la cour de Charles II 
n'étoient point favorables à la muse tragique; car 
cette cour faisoit autorité^ et tout ce qui portoit 
un caractère de grandeur lui étoit odieux. Othvrai, 
qui eut de grands succès et qui donna des espé-» 
rances supérieures à ses succès^ accuse le monarque 
qui le laissa périr de misère avant qu'il eût atteint 
son septième lustre ; tendre , pathétique ^ il ne 
lui manquoit pour atteindre la perfection qu'un 
goût plus pur ^ et peut être qu'une existence plus 
longue. Dans Venise sauvée^ il rend la foiblesse 
respectaUe ; il nous &it excuser une trahison que 
commande l'amour; que d'énergie dans le rôle 
de Pierre 1 quelle force d'expression dans la scène 
où le conjuré , qu'une vicdente passion a rendu 
perfide^ s'absout en partageant le swt de ceux 
qu'il immole ! Gha<pie scène de cette pièce offre 
des morceaux frappans ; mais le défaut de con- 
venances dramatiques , de dignité morale^ détruit 
souvent l'illuràon. 

Sa tragécUe de l'Orpheline n'appartient point 
à ces terribles événemens ou à ces illustres familles 
qui changent la destinée des États : le sujet en 
est pris dans la classe mitoyenne de la société. 
Les grands maîtres français l'ont exclue des hon- 



nèurs du cothurhe, La yérité des passions , la 
chaleur des sentimens , empêcheront cette pièce 
de vieillir^ la nature a le méme^langage dans tous 
les siècles, et ses vrais interprêtes sont les seuls 
qui puissent nous captiver. 

Othwai fut le premier qui mit au théâtre Fatten- 
tat que la jalousie et la poHtique firent commettre 
à PhiUppe II, sujet fortement tragique, et par 
la ^mbre impression que commande le père,, 
et par la pitié que réclame le fils j mais Othwai n'a- 
voit point Tesprit assez .étendu ^ la tête ai^sez phi^ 
losophique pour faire un héros de l'humanité 
de la victime d'un exécrable tyran. Cette nou* 
velle manière d'envisager un objet , de prêter aux 
passions un caractère subhme, d'ennobUr par l'in- 
tention qu'on leur prête les infortunés que les 
passions immolent , agrandit la scène et en fait 
jme école de morale. Cette manière large est Qoble; 
Schiller' et Alfieri la portèrent dans le sujet qu'avœt 
traité Othwai . un siècle auparavant. 

Rowe , moins pathétique qu'Othwai, a plus d'é- 
lévation , de grandeur j son Tamerlan fut écrit 
dans des intentions patriotiques , servit au moins 
l'esprit national. L'astre de Louis XIV s'éclipsoit 
à son couchant, et l'orgueil britannique voyoit 
.dans la chute de Bajazet des allusions aux dé- 
sastres du monarque ennemi. Ces appUcations un 

peu 
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"peu forcées , tenôient aux circonstances^ les beautés 
de Fouvrage en sont indépendantes^ et il en ren- 
ferme du premier ordre. 

Les Anglais ^ à peine affranchis du joug san-» 
glant de Jacques 11^ virent dans Jeanne Grai 
Tune des plus illustres et des plus touchantes vic- 
times de la cruelle Marie : c'est la pièce où Rowe 
a mis le plus de sensibilité. Young célébra la 
même catastrophe tragique, mais en y mettant 
cet intérêt reUgieux qui étoit ou Feffet de sou 
ministère , ou, celui de sa conviction. La Belle Pé- 
nitente produit de grands effets dramatiques , mais 
la morale nous en semble dangereuse, mais les 
tableaux outragent la timide pudeur. Lotharîo 
a des qualités trop brillantes pour être odieux; 
son exemple est plus propre à corrompre qu a 
effrayer j il peut devenir Fobjet d'une dangereuse 
émulatioUé II faut que le poète déshonore les cri- 
mes qui échappent à la vigilance du législateur , 
et contre lesquels les lois sont toujours impuis- 
santes. En est-il de plus funeste que la séduction? 
Ses victimes expirent dans Fagonie lente de Fop- 
probre, ou dans les horreurs du désespoir, et le 
triomphateur s'applaudit de ses conquêtes 5 il 
échappe à la peine , s'il peut échapper au remords. 

Le dix-sep tiènae siècle, chez les Anglais, offrit 
peu d'historiens, bien que l'Europe appelât des 
Tacite. Glarendon écrivit Fhistoire des guerres 
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cJivîles en liomme*de bien et en homme prescjtté 
impartial; ministre d'Etat, il accuse la maison 
des Stuards j zélé royaliste , il parle de ses ad- 
versaires sans aigreur; s'il n'inspire point cette 
admiration qui est le** partage du génie , il appelle 
cette confiance qui est le privilège de la vertu. 
Quelques écrivains philosophes retrempèrent 
leurs âmes au sein des dissentions civiles ; étran- 
gers à tous les excès, ils furent les conservateurs 
des idées généreuses que les crimes avilissent, 
et dont ils finissent par effacer l'auguste tradition. 
Alger non Sidney eut le génie de Platon et le cou- 
rage de Régulus (*) j son ouvrage sur les gou- 



( '^ ) La concision que nous nous sommes prescrite dans 
Ce tableau ne nous permet pas de nous étendre sur les 
écrivains philosophes , autant que Texigeroit Tiofiportance de 
leurs ouvrages. Nous en avons fait ailleurs un examen plus 
approfondi ; il suffit au but que nous nous sommes proposé 
ici , de faire sentir Tinfluence que ces hommes illustres exer- 
cèrent sur leur siècle. Ceux qui n'ont considéré Milton que 
comme poète ont méconnu , ou à dessein , ou par igno- 
rance , une partie de sa gloire. S'il fut Theureux émule 
d'Homère , il eut encore la noble ambition de marcher sur 
les traces de Platon et d*Aristote ; Tesprit de parti a versé 
Topprobre sur ses ouvrages politiques. Voltaire , que ses 
erreurs , ses préventions , ses sarcasmes ne renverseront 
point du trône qu'il s'éleva par son génie, ne rougît point 
de se faire Técho des détracteurs de Milton. Un homme 



Vetnemens lui valut la mort et l'immortalité. 
Harington fit une espèce de roman politique, qui 






gui aima tellement la gloire devoit-il afTaiblir les titres de 
ceux qui avoient constamment vécu pour elle ? Sidney n a 
point une réputation aussi populaire que celle de Milton; 
il n écrivit que pour les têtes fortes etiies esprits laborieux. 
Il paroit même qu'il ne destinoit point à l'impression l'ou- 
vrage qui fut le prétexte de sa sentence de mort* Quelle 
réflexion ce jugement inique ne force*t-il point à faire ? Gn 
condamne pour des opinions inédites un des hommes le 
plus distingué de la Grande-Bretagne par ses talens , ses 
relations, ]a noblesse de sa conduite; et ce qui prouve 
combien les opinions sont mobiles , c'est que les victimes 
immolées par Charles II et par Jacques II, le continuateur 
de ses violences , furent les objets dlionimages sous le régne 
suivant. Sous ce rapport, les Milton, les Sidney, les Har- 
rington furent plus heureux que ne l'avoientété les Cicéron , 
les Caton, les Brntus. Les écrivains qui vécurent sous les. 
successeurs d'Auguste craignirent de réhabiliter des noms 
que le politique Octave s'étoît efforcé de flétrir, et sur les- 
quels il avoit condamné ses poètes courtisans à un si- 
lence honteux. Cette proscription lancée sur leur mémoire 
ne faisoit que la rendre plus chère à leurs admirateurs : 
cette observation n a point échappé à la pénétration de 
Tacite ; ces fameux Romains , dit - il , ont péri depuis 
soixante-dix ans , et pourquoi , lorsque le vainqueur n'a 
point détruit leurs images , ne pourroient-jils point trouver 
place dans nos histoires ; l'équitable postérité tend à chacun 
rhommage qui lui est dû, et si Ton me condamne pour 
avoir loué Cassius et Brutus, il se trouvera des hommes qui 
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ne {)èut être entendu que par des têtes fortes* 
C'est avec un sentiment de répugnance que je 
TOUS parlerai du fameux et méprisable Hobes j il 
calomnie la nature dans son plus bel ouvrage ; il 
fait l'homme essentiellement méchant; il absout 
les maîtres qui l'accablent, les tyrans qui l'op- 
priment, en peuplant la terre de monstres ; il dé- 
pouille le ciel de sa majesté. L'athéisme révèle 
ou un esprit faux ou un cœur pervers .; plaignons 
celui qui a besoin d'échapper à la divinité, mais* 
abhorrons lesysthématique criminel qui veut ériger 
en doctrine les froides spéculations de son ame in- 
sensible, ou les désirs de sa conscience coupable, 
qui souhaiteroit que l'univers se tût pour le genre 
humain comme il se tait pour lui, que la na- 
ture, qu'il ne peut aimer, fut un temple sans 
pontife et sans adorateurs. 



se souviendront non -seulement de Gassius et de Brutus, 

mais encore de moi. 

u4n un {jfuidem sepùuagesimum ante annrnn peremti y 
auomodo imaginihus suis noscuntur , quas nec victof 
quidem abolevit , sic partem memorice apud scriptores I 
retinenù? Sinim cuique decus posteriùas rependit* Ncc j 
deerunt , si damna tio ingruit^ qui non modo Cassii 
et Bruti J sed etiam mei meminerint. 
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FRANCE. 



LIn des plus beaux titres de gloire de Louis XIV^ 
c'est d'avoir attache son nom à l'un des siècles les 
plus mémorables , à un siècle qui l'emporte sur 
celui d'Auguste , et qui rivalise dignement ceux de 
Periclès et de Léon X. Richelieu prépara cette 
brillante époque par l'impression nouvelle qu'il sut 
donner à la nation : génie vaste, son opiniâtre 
constance le rend capable d'exécuter tous ses des- 
seins , et l'insensibilité de son cœur lui fait mé- 
priser les maux qu'ils doivent entraîner : conseiller 
d'un prince^ il en devient le maître et l'effroi. La 
majesté du fils de Henri IV s'abaisse devant l'au- 
dace d'un homme nouveau : le superbe ministre 
s'indigne contre toute résistance que l'opinion ^ ' 
l'esprit de secte y l'orgueil de la naissance opposent 
à son despotisme i il achève de saper l'arbre féodal, 
non par amour du peuple^ mais par haine des 
grands; il poursuit, il écrase dans la Rochelle le 
dernier boulevart de la Uberté ; il se déUvre de ses 
ennemis par des exécutions d'éclat et par des 
assassinats clandestins; le sang le plu$ innocent et. 
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le plus illustre fîime sur les échafauds } îl puqit 
Cinq-Mars et de Thou de leur fidélité pour le 
monarque^ et Montmorency, du grand nom qu'il a 
le malheur de porter j tj^ran de son roi, ill^tfkque 
dans sa famille , dans les objets de ses affewcu|s^ il 
fait périr sa mère dans l^exil et l'indigence j il dé-i 
pouille son épouse de tout crédit j Christine de 
Savpye, par une violation inouïe du droit des gens, 
voit son plus zélé défenseur soumi$ à la terrible 
jurisdiction de Richeheu^ Gaston, Vendôme, 
frères du monarque, Lavaiette, époux de sa sœur, 
n^échappent ni par leur naissance, ni par leur ser- 
vice, à la tyrannie du cardinal. Tous les complots 
que l'on forme contre sa personne tournent à sôii 
avantage , ou par l'effet de sa fortune , ou par l'ou- 
vrage de sa prudence. Ses vexations contre les 
grands invitent les plus courageux à l'insurrection, 
et leur courage trompé Uvre des victimes à la ven- 
geance d'Armand , des richesses à l'Etat , dont il 
dispose en souverain , et des moyens d'exécution 
pour ses vastes projets. Il emporte àams la tombe 
l'horreur d'une foule de familles , et l'admiration 
de TEurope : il a commencé rabaissement de 
l'Autriche ; il a créé le commerce , Tindustrie , il a 
fait naître le goût des arts et des lettres, moins par 
la protection qu'il leur accorda, qui devoit trouve^ ' 
un terme dans celui de son existence , que par ses 
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ehangemens politiques, qui ^ donnant au peuple 
une existence plus indépendante , dévoient répan- 
dre le goût et le besoin des lumières. 

Eut-il dans Famour qu'il manifesta pour le» 
lettres le désir de couvrir ce que sa conduite avoit 
d'odieux, et d'opposer des panégyristes flatteurs 
ou reconuoissans au témoignage de l'histoire? Les 
vers d'Horace et de Virgile ont presque effacé le 
souvenir des proscriptions d'Octave, et qui ne 
Uroit que les harangues de l'académie française , 
verroit dans RicheHeu le premier des ministres et 
le plus parfait des hommes. Cette académie ne fut 
d^abord considérée par le public que comme un 
instrument nouveau qu'employoit son despotisme : 
cet instrument étoit bien foible alors , les nouveaux 
académiciens étoient la plupart ridicules , ou par 
les sujets qu'ils traitoient, ou par l'exécution. 

RicheUeu même paroîtroit d'un tact bien peu 
déUcat, si l'on considère quels écrivains il em- 
ployoit dans les ouvrages auxquels il ne dédai- 
gnoit point d'attacher sa réputation, et ceux qu'il 
récompensoit de la manière la plus libérale, si,l'oa 
s'arrête sur les vers de Colletet, qu'il admira ; 

La cane s'humecter de la bourbe de l'eau ^ 
D'une Toiz enrouée et d'un battement d'aile 
Animer le canard qui languit auprès d'elle. 

Hais la haine que cet homme avide de tous les. 
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genres de gloire conçut contre Fauteur du Cid , 
prouve qu'il en sentoit les beautés sublimes. La 
passion qu'avoit Richelieu pour l'art dramatique , 
donna naissance à des productions ridicules qui 
sont oubliées^ mais le goût du théâtre se répandit 
à la (iour , dans la capitale, dans les provinces. Les 
succès de Bois-Robert, de Desmarets, de Scuderi, 
firent peut-être éclore les chefs - d'œuvre de Cor-t 
neille. , 

Il est des génies faits pour créer les arts, ou potir 
en reculer immensément les hmitesj à quelques 
époques qulls appartiennent, ils doivent opérer une 
importante révolution j naissent-ils dans les temps 
barbares , ils ont tout à inventer , et de sublimes 
originaux sortent de leurs mains puissantes? Parais- 
sent-ils dans des siècles enrichis des plus beaux 
titres de gloire de l'esprit humain, ils dédaignent la 
servile imitation , et s'ouvrent une carrière nou- 
velle. Corneille eût été un Eschile dans la Grèce ^ il 
donne en France une seconde création à Fart qu'il 
trouve inventé; sa tête subUme ne se développe 
que par degrés , son talent eut une enfance qui ne 
fit point pressentir sa vigoureuse maturité ; quel- 
ques pièces romanesques exercent et amusent sa 
jeune imagination } il reste foible jusqu'au moment 
où il s'abandonne avec confiance à son génie, et 
ose se montrer entièrement original. Il avoit em- 
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prunté à Euripide et au déclamateur Senèque le 
sujet de Médée, révoltant par l'attrocité, dénué 
d'intérêt ^ar le merveilleux et par la nullité , ou 
par la bassesse des caractères. Jason est timide et 
lâche dans sa trahison j Médée n'a point dans ses 
fureurs le mérite du courage^ son art magique 
la dérobe à tous les périls ; le rôle du roi de 
Corinthe offre de trop fortes absurdités pour être 
dans la nature , et celui de sa malheureuse fiUe 
nous montre un enfant dont les désirs puérils 
excitent plus de mépris que de pitié. Corneille ne 
fût point heureux dans les sujets pris de la fable : 
rOEdipe y si adpiirable dans Sophocle, perd sou» 
sa plume son caractère antique et sa belle simpli- 
cité. C'est dans l'histoire qu'il faut qu'il prenne se^ 
personnages ^ ses conceptions subhmes ont besoin 
de s'attacher à des faits réels. D est surprenant que 
les héros de Rome doivent à un français la plus 
brillante partie de Jieur gloire. Transportons-*nous 
à la première représentation des Horaces , et figu-' 
rons-nous l'effet qu'une telle pièce dut produire 
sur le peu de têtes capables de bien l'entendre : 
c'est le tableau de Rome, avec le patriotisme féroce 
et indomptable qui doit faire sa grandeur et la 
ruine des nations. Horace n'a plus d'alUés , d'amis , 
la voix du sang s'est tue dès que la patrie a parlé. 
La scène entre les défenseurs des deux états 
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révèle^ dès sa naissance^ le génie qui doit aai-* 
mer les Rëgulus^ les Scipion,les Marcellus. Cette 
Jbaine^ cet esprit de domination^ manifestés contre 
Albe par un Romain, se manifesteront plus tard 
contre Tunivers entier. Quelle peinture animée 
que ceUe du combat entre les illustres rivaux, 
imité de Tite - Live , mais embelli par le poète \ 
Quelle éloquente fureur dans les imprécations de 
Camille. C'est la Didon de Virgile , mais avec 
une diction moins parfaite. 

Que Ton ne dise point que Corneille a réuni 
deux sujets de tragédie } la mort de la sœur des 
Horaces, résultat de la victoire de ses frères, ne 
J)eut être plus séparée du combat sur la scène 
que dans Fhistoire. 

Corneille a pris des héros dans Rome naissante , 
€t sa vaste pensée a gravé l'histoire de six siècles 
dans la peinture d'un grand événement. Il tire 
des sujets de son déchu , si iniposant par les sou-* 
•venirs qu'il retrace j il conduit Pompée sur les ri- 
vages du Nil, pour y recevoir la mort : c'est un 
fugitif, c'est un vaincu ,• mais les destinées du monde 
s'enchaînent à ses destinées. Cornéhe est sublime ^ 
César est grand , et paroît se plaindre d'un excès 
de bonheur. 

Pardonnons à Corneille d'avoir dans cet ouvrage 
trop imité Lucàin daus ses beautés sublimes et 
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dans ses dé&nts^ d'avoir employé des hyperboles 
plus audacieuses que justes. Les écarts des imagi-' 
nattions fortes ^ leur surabondante magnificence , 
n'est^elle point préférable à cette langoureuse se-* 
cberesse qui trahit un esprit sans vigueur et une 
tête sans mouvement 7 

Le style de Corneille est plus sage dans Cinna y 
pièce où le grand peintre se montre dans le tableau^ 
des proscriptions , où le politique profond se ré- 
vèle dans deux scènes d'éloquence délibérative, 
jnais où les caractères sur lesquels doit porter 
Tintérét finissent par perdre toute estime et par 
en revêtir le tyran quils ont peint sous des cou-» 
leurs si odieuses, 

Auguste indulgent , Auguste , qui pardonne , 
doit-il changer aux yeux d'Emilie? n'est-il plus 
l'oppresseur de sa famille, celui de Rome? Un 
pardon aviUssant a vaincu la colère de Cinna ; on 
lui fait grâce parce qu'on le méprise, et il reçoit ce 
mépris comme un bienfait. Quel contraste encore, 
que celui de faire le conseiller du maître du monde 
de celui que ce maître accable ensuite de ses 
dédains, et de faire tenir des discours sublimes 
à celui que l'on présente comme un personnage 
sans grandeur et sans génie. Le vice de cette pièce 
est inhérent au sujet, pris d'une déclamation de 
Sénèque , mais les beautés admirables dont il est 
Rempli sont toutes à Corneille, 
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Le génie de ce gfand homme ne s'exerce point 
constamment sur ces faits éclatans^ ou l'histo-' 
rien devance Pintérét que doit produire le poète , 
ou le tragique se sent embrasé par la gloire 
des héros dont il doit agrandir la renommée. Il 
trouve le terrible sujet de Rodogune indiqué dans 
un abréviateur, il en fait un des chefs-d'œuvre 
de notre scène. Quel caractère il donne aux" deux 
reines ! Fune excite la vengeance de ses deux 
amans , en leur offrant Fimage sanglante de leur 
père immolé par celle qui leur donna l'existence , 
souhaitant que sa rivale soit punie ^ mais prête 
à repousser la main sanglante de son vengeur : 

A force de respects votre feu s'est traH ; 

Je Toudrois vous Haïr s'il m^avoit obéi ; 

Et je n'estime pas Thonneur d'une vengeance > 

Jusqu'à vouloir d'un crime être la récompense. 

L'autre, implacable et éternelle ennemie de la 
veuve de Nicanor, n'ayant point horreur d'un 
parricide qui réunisse à l'objet de sa jalousie les 
fils de la captive qu'elle abhorre. Quelques lignes 
de la légende firent naître Polieucte , où un zèle dont 
le christianisme condamne les excès, excite l'atten- 
drissement, où Pauline est si grande, Féhx si basse- 
ment odieux , Sévère si magnanime, où la reUgion, 
l'ambition, l'amitié, l'amour, se présentent sous 
des traits si naturels et si sublimes. 
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Ce n'est point par une froide analyse qu^il ert 
possible de bien juger ce grand homme ; il a 
des défauts. Quel génie eut le privilège d'échapper 
à la c?*itique ? Nul^écrivain ne le surpasse en idées 
fortes et majestueuses. Il sut peindre avec vivacité 
les sentimens tendres , lorsqu'ils appartenoient au 
sujet , tel que dans le Cid , où l'amour rend un 
combat cruel pour un brave , une victoire ter- 
rible pour un héros, un pardon que le cœur com- 
mande à une amante , flétrissant pour l'honneur 
d'une fille , pièce aussi funeste à la morale qu'ho- 
norable pour l'art dramatique , pièce qui consacre 
le préjugé des duels par la plus imposante des 
autorités 3 il sait relever les pièces d'un ordre in- 
férieur par des scènes de génie ou par des vers 
qui se burinent dans la mémoire^ les preuves 
s'en trouvent dans Sertorius , dans Othon , dans 
Héracjius , dont le plan est si fatiguant et si péni- 
ble y et dans Nicomède, où la majesté du cothurne 
semble s'abaisser. C'est encore à lui que l'on doit 
la première comédie de caractère qui parut avant 
celles du premier comique de tous les pays. ♦ 

Quelle difficulté n'eut point à vaincre l'écri- 
vain qui osa , comme Sophocle , chercher des 
triomphes après ceux d'un nouvel Eschyle. Il falloit 
feire mieux y ce qui étoit impossible , ou d'une ma- 
nière différente; c'est ce que fit Racine. 

Dans ce tableau rapidp sur la marche de Tes-^ 
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gna Bérénice, un si éloquent adieu. L'intéres*- 
santé Lavallière ne vit, n'aima que l'homme cïans 
le plus puissant des princes, et cessa d^appartenir 
au monde dès qu'il ne fut plus son anlant; la 
jalousie, fruit déplorable de l'amour, précipita 
dans la tombe Henriette d'Angleterre; l'amour fit 
faire de grandes fautes à un héros sexagénaire, 
dont toute la vie n'avoit été qu'une suite dej 
grandes actions. Racine dut sans doute aux moeurs 
de son siècle la vérité avec laquelle il peignit cett< 
passion ^ mais la nature et l'art lui donnèrent sei 
brillans et sublimes pinceaux, et ce présent ineî 
timable , et cet heureux effort ne se sont point r< 
nouvelés. S'il dut à des catastrophes produites pai 
l'aiiiour , qui frappèrent son ame ardente , le pri- 
vilège d'être resté sans rival dans la peinture d< 
cette passion, Esther et Athalie lui furent com- 
mandées par une femme dont tous les actes m 
furent que le calcul de l'intérêt ou les ruses d< 
l'adroite hypocrisie -, une pièce foible par le plan,! 
par les caractères, mais admirable dans les détails, 
et une autre où tout transporte, ravit le specta- 
teur , ferment la carrière brillante du plus parfait 
de nos poètes. 

Il est étonnant que les femmes aient dédaigné 
et presque frappé d'anathéme leur pontife le plus 
dévoué, l'homme qui parut particuUèrement atta- 
cher son génie à leur culte. Ni madame Sévigné, 

qui 
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^lîî fit di3s chefi-d^œuvre en laissant courif sa 
plume ^ ni Taimable Deshoulières, qui écrivoit en 
poète et ' pensoit en philosophe , ni les savantes 
de l'hôtel de Rambouillet, n'apprécièrent son pro- 
digieux talent : plaignons-les de s'être montrées in- 
justes, et d'avoir refusé de joindre des myrtes aux 
lauriers qui décoroient la tête de notre Apollon. 

La nature mit une extrême différence entre les 
deux tragiques du grand siècle j Corneille dut 
presque tout à la nature , Racine accrut ses bien- 
,Êiits par les ressources de l'art; le premier a plus 
de hardiesse , de fécondité , le second plus de 
sagesse et de goût; Corneille dédaigne les con- 
"seils, les règles /il veut régner en despote, Racine 
prend les grands modèles pour guides, et les 
secours d'une sage critique pour oracles } l'un 
s'éloigne de son siècle , semble dédaigner ses con- 
temporains, embrasse un avenir aussi vaste que 
ses conceptions, Racine calcule ses effets d'après 
l'esprit des spectateurs. Paris et la cour étoient 
présens à sa pensée, lorsqu'il écrivoit Phèdre, 
l'-Bajazet, Mithridate, Bérénice; la tête de Cor- 
,'iieille étpit plus forte, le cœur de Racine plus 
sensible ; Tun avoit cette confiance audacieuse et 
l' cette ardeur infatigable que l'on pardonne au génie : 

Au Cid persécuté y Ginna doit sa naissance, 

t. 

et d'injustes persécutions étouffent Vheureux talent 



(i46) 

c(u peintre de Phèdre et d'Atlialie dans sa vigott-* 
reuse maturité. Corneille ne cesse de produire 
qu'en cessant d'exister , et l'autre fait déplorer et 
condamner vingt années perdues et réclamées par 
sa gloire; Fun ressemble à l'Hercule des Grecs, 
dont la valeur s'accroît par la multiplicité des 
obstacles, l'autre à l'Achille d'Homère, dont une 
disgrâce désarme le bras invincible. 

La tragédie est plus indépendante que la corné* 
die des circonstances où vit le poète j il a besoin 
d'agrandir ses personnages par la distance des 
temps et des Heux; comme les passions fortes 
qu^il peint ojit toujours le même caractère, il n'a 
point à craindre que ses héros perdent leur vérité 
morale pai' la révolution des siècles ; Tambition , 
la haine , la jalousie ont dans tous les climats les 
mêmes traits et la même expression. I^a comédie, 
qui s'empare de ridicules fugitifs et de passions 
invariables, vieilUt dans la peinture des premiers, 
par la vicissitude des usages : les pièces d'Aristo- 
phane sont en général des énigmes pour les mo- 
dernes , mais plusieurs de celles de Molière seront 
admirées par nos derniers neveux : il naquit dans 
de favorables circonstances; la nation sortoit en 
quelque sorte de la barbarie, mais ses pas vers 
une civihsation brillante étoient rapides et for- 
tement marqués : on pouvoit faire contraster l'en- 
tihousiaste des mœurs nouvelles avec le respec- 
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iiiéux oU fanatique adorateur des anciennes habi^^ 
ludes, les Ghrisale avec les Arnolphe. La lecture 
des romaHs avoit introduit de chimériques idées 
et un ridicule langage^ on fuyoit le naturel pour 
éviter de paroître vulgaire , et, le sentiment ne 
sembloit délicat qu'en devenant inintelligible ^ la 
science se présentoit encore avec toutes les forme» 
de la pédanterie; les médecins, les hommes de 
loi se donnoient de l'importance, en hérissant 
leur style de grands mots et de pompeuses cita-< 
lions; le bourgeois se ruinoit par vanité^ et ache-* 
toit au poids de l'or une alhancé qui le rendoit 
l'objet des dédains dé ceux dont il relevoit la for-* 
1;ui^e. Comme la dévotion étoit encore en honneur^ 
l'hypocrisie , qui en est le méprisable masque , 
procuroit des succès , faisoit des dupes et des vio* 
limes t comn^e la corruption étoit encore loin 
d'être générale , Ion tenoit fortement à l'honneui^ 
des femmes, à la pureté du lien conjugal; de là 
les inquiétudes et les précautions de la jalousie^ 
Comme le respect pour les castes nobiliaires n'étoit 
point anéanti , un marquis semblable au flatteur' 
impudent de M, Jourdain ^ une femme de qualité 
adroite et friponne comme Céhmèna^piquoientl'at- 
tention par le contraste que l'on trouvoit entre 
leur conduite et la dignité et la déUcatesse que 
l'on regardoit comme^lapanage de leur rang. C'est ' 
tette variété de conditions^ «et empire du mau* 
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vais goût , ce reste de préjugés , ces vestiges dé 
respect pour les anciennes mœurs , qui firent 
tiaitre les Précieuses Ridicules , l'École des Mam 
et l'École des Femmes, le Bourgeois gentillioiùme, 
le Misanthrope, Georges Dandin, le Tartufe. Né 
avec un génie contemplateur, une prodigieuse 
fécondité, un tact exquis, une gaieté sans effort, 
le talent de varier son style comme àes person- 
nages, de saisir les ridicules avec une extrême 
finesse et de peindre les vices avec une inimi- 
table vérité, Molière eût moissonné lui seul le 
vaste domaine de la comédie , si la longueur de 
sa carrière avoit répondu à son ambition , à re- 
tendue de ses plans, à cette confiance superbe qui 
lui faisoit envisager quelque chose de supérieur 
au Tartufe. 

Bien que Molière soit un des génies les plus 
originaux de nos temps modprnes , il imite sou- 
vent, mais il est créateur par le talent qu'il met 
dans ses imitations j il puise dans des sources obs- 
cures et fécondes, prend le sujet de belles scènes 
dans des contes sans intérêt, dans des canevas 
informes ; regarde comme son bien tous les traits 
qu'il peut recueillir , et les rend sa légitime con- 
quête par le talent avec lequel il les emploie. Son 
dialogue s'écarte rarement du naturel, et il eût 
toujours été heureux s'il avoit toujours été maître 
de choisir ses sujets ^ il ne seroit point descendu 
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multitude. Dans les pièces les moins dignes de 
5on génie ^ on le retrouve dans des traits^ dans des 
caractères, dans des. scènes dont lui teul étoit 
capable; tous ses acteurs parlent selon que Fexige 
leur condition, leur âge, leur degré d'éducation ^ 
il ne fait point faire assaut d'esprit à ses valets et 
à ses soubrettes; leur langage est naïf, quelque- 
fois obscène, mais il est dans la nature. Emprunte- 
t-il au théâtre latin deux pièces , dont l'une a des 
Dieux pour principaux personnages , dont l'autre 
présente l'avarice avec l'abjejçtion , les extrava- 
gances qu'elle commande à ceux qu'eUp subjugue ^^ 
il féconde la première par le rôle piquant dei 
Cléantis, par un dialogue plus animé que dans 
Plante; il augmente l'intérêt de la seconde par 
l'amour d'Harpagon, par la scène où le fils sur- 
prend son père jouant le rôle d'usurier : il paroît 
travailler sans effort , écrire par une sorte ,d'ins- 
piration; les idées les plus comiques, les expres- 
sions les plus gaies , les traits les plus inattendus 
viennent s'offrir sous sa plume. Aucun écrivain 
n^eut une influence morale plus étendue; il dé- 
truit la plupart des ridicules qu'il attaque, il ar- 
rache aux faux dévots leurs masques imposteurs., 
il guérit les classes bourgjcoises de la vanité d'être 

les trésoriers bénévole^ et le5 jouets des grands j 

'"'■'il " 
iJt attaque le niauvais goût, le faux he\ esprit, et, 



seconde les efforts de Despréaux. Aucun homme j( 
quelque éminent qu^il soit, n'est à Fabri des rea 
procKes ; Molière pouvoit rendre à la morale des 
services plus grands encore j créateur de Fart eu 
France, il pouvoit en étendre les bienfaisans effets j 
souvent il sacrifie l'intérêt moral à l'intérêt dra- 
matique, l'intention d'hêtre ^tilc au désir déplaire^ 
il récompense la séduction par des triomphes 5 
cette séduction n'est point toujours innocente ^ 
comme dans TEcole des Femmes; dans une autre 
de ses pièces, l'épouse adultère et l'amant corrup- 
teur sont absouis dé leurs artifices par les applati'* 
dissemens que l'art de l'écrivain arrache au spec^ 
tateur. Supérieur à Plante, à Térence par le 
génie , que n'eùt-il soin , comme ce dernier, de re- 
lever le mérite de ses savantes conceptions par 
des leçons de vertu , des maximes d'humanité. 
Excusez-nous, Messieurs, de mettre quelque res- 
triction dans l'éloge d'un si grand homme ; plus 
il eut de talens, d'influence, plus il nous permet 
d'exiger de lui; Si Molière avoit donné à notre 
comédie la pureté morale que l'on croit, d'après 
quelques fragmens et d'après d'imposantes auto- 
rites, que Menandre donna «au théâtre d'Athènes, 
Re^nard ri'eût point abusé de son heureux talent, 
de sa vërvè originale, en se ï*eûdant le complai- 
sant auxiliaire de l'artifice et de la fi'iponnerie. Si 
le créateur d'un art peut s'attribuer des titres à 
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Ja gloire de ses successeurs , il est aussi respon- 
sable des fautes que son exemple leur a fait corn- 
jnettre. 

Molière parut le seul qui rendît une justice 
éclatante à La Fontaine^ dont Boileau affecta de na 
point parler , à La Fontaine, que Ton met dans nos 
mains dès Tenfance , et qui ne peut être compris et 
bien goûté que dans la maturité de, l'âge ^ il relève , 
il agrandit le genre le plus simple , il revêt de la 
robe de Vénus la nymphe indigente de Fapologue» 
Esope s'étoit contenté d'instruire ; Phèdre , de 
rendre en vers d'une précision élégante les idées 
de l'esclave Phrigîen ; La Fontaine fait de ses 
fables des petits drames pleins d'intérêt, des tableaux 
gracieux, des leçons d'une aimable et douce mo** 
raie ; il nous attache à ses héi*os , parce qu'il s'j 
intéresse lui-même. L'instinct de ses animaux de- 
vient de la raison , et les passions et les intrigues 
de nos sociétés se peignent dans les antres , dan» 
les étables , dans les forêts. Son grand talent esl 
de nous faire une sorte d'illusion, et cette illu- 
sion naît de la simpUcité même de ses récits ; il 
énonce les maximes d'un politique , sans paroître 
y songer ; il écrit oq philosophe sans se douter d« 
la hardiesse de ses pensées, et peint en grand poète , 
en semant avec abandon les images cjui naissent 
sous sa plume facile j il ne sépare point la moralité 
dlu sujet <ju'il traite ^ il ne la met point eu sent«ftc#» ^ 
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en épilogue^, il la fait naître cTune circonstance; 
d'un trait plaisant , d'un mot qui paroit fin dan» 
sa naïveté : souvent les \ idées les plus grande^ 
frappent par le voisinage d'idées simples^ ce sont 
des chênes majestueux à côté de bruyère^ ou de; 
lys qui brillent près des bumbles ^4olettes. La plu-* 
part des imitateurs de La Fontaine ont cru, à force 
de travail, suppléer au génie : la nature, pendant 
son sommeil , inspiroit le charmant historien des 
^vantures des deux Pigeons, des Animaux ma- 
lades de la peste , de l'Ane , du Meunier et son 
Fils, et son sommeil étoit aussi heureux que celui 
d'Hésiode. La Mothe veilloit, méditoit, travaiJloit, 
mais l'esprit faisoit fuir les grâces ; il étoit fatigant 
à force d'être ingénieux. La Fontaine étoit né pour 
conter ; la décence VQudroit jeter une gaze sur 
les sujets qu'il emprunte à Tingénieuse Italie, 
mais la candeur de son ame l'absout des traits li-. 
bertins qu'il emprunte ou qu'il imagine : s'il en 
décoche de dangereux , comme Cupidon , pensons, 
qu'il avoit comme lui im bandeau sur les yeux. Le 
nom de bon homme , qui caractérise son innocence, 
ne nuit point à sa gloire : ses admirateurs l'oat 
consacré 3 il parut ne re^voir aucune influence de^ 
son siècle ; son génie semble indépendant des ob- 
jets qui l'entourent : cependant l'école de Gassendi,^ 
qu'il fréquenta , la société de MoHère et de Des-v 
préaux, parut avoii' quelque effet sur le dévelop^^ 



(153) 

pement de ses talens. Sous le rapport du couraga 
et de la reconnoissance^ il appartient à son siècle 
d'une manière bien honorable pour sa mémoire : 
Fouquet le protégea, et La Fontaine honora le 
ministre accablé d'une élégie toucbi^nte; il fit 
soupirer les nymphes de Vaux sur se3 infortunes. 
Le monarque , qu'il offensoit par son attachement 
à sa victime, n'eut ni le courage de le récompenser 
de sa hardiesse , ni la cruauté de le punir d'une 
manière éclatante; il n'eut point /de pension, Cha-!- 
pelain en avoit : les faveurs des puissances peuvent 
embellir l'existence fugitive des mauvais écrivains, 
mais la faveur pubUque et les hommages de la pos* 
-térité ne s'attachent qu'aux vrais talons. 

Aucun poète de ce grand siècle n'eut une in-!- 
fluence plus marquée sur le goût et le talent d'écrire 
que Despréaux j ses satyres n'ont ni la variété^ le^ 
pensées abondantes, l'enjouement heureu?: de celles 
d'Horace, ni la verve, le fougueux emportement de 
celles de Juvénal. Le favori d'Auguste s'armoit con- 
tre les travers et les ridicules, pour se distraire du 
souvenir de grands crimes : les vues intéressées 
du courtisan commandoient au génie du poète. Le 
contemporain de Domitien veut ramener ou l'exis- 
tence, ou le regret d'antiques vertus, par la peini- 
ture des vices et des bassesses qui révoltei^t soji amç 
pture et son cœur enthousiaste. Boileau ne paroît point 
^^n^ dç semblable^ circonstaQceçj, il n'a point de 
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proscription à faire oublier , d'Octave i senrir; i^ 
n'a point , comme Juvénal, à peindre un sénat dont 
l'antique splendeur accuse la bassesse actuelle y à 
rassembler pour un Turbot des hommes dont les 
ancêtres ne se réunissoient que pour le salut ou 
l'effroi dés empirei. Boileau , étranger à toute vue 
politique'^ ne semble faire des satyres qu'en faveur 
du goût , ou du moins la morale n'est dans se» 
écrits qu'un objet secondaire. Les écrivains qu'il 
assassine par le ridicule eussent fait autorité, puis- 
qu'ils âvoient des lecteurs , il empêche qu'ils 
ne soient imités ; sa sévérité devient quelquefois 
excessive, de grandes beautés ne lui font point ex-* 
cuser un genre repréhensible , des fautes pardon- 
nables /ir se montre injuste envers l'Homère de 
lltalie, et Armide et Roland invoquent en vain 
son indulgence pour Quinault, Il vit sans doute 
dans ce dernier un homme dont les succès et les 
fâlens pou voient devenir dangereux, qui, en effé- 
minant le théâtre de Corneille et de Racine, pou- 
voient frapper leurs suëcesseurs d'interdit, et 
pendre le poète complaisant esclave du musicien. 
Le même sentiment du beau qui l'anime contre lé 
mauvais goût dans ses satyres lui inspire son Art 
Poétique, chef-d'œuvre pour la justesse des pensées, 
et par Fheuréux tour de l'expression j il' prend le 
ton des objets dont il parle. Noble, élevé 'en traî* 
tant des régies de l'art dramatique , sublime en rc- 
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Iraçant les majestueux écarts de l'ode, gracîeux 
en peignant la modeste idylle, il caractérise ei^ 
traitant de la satyre les grands maîtres qui s'y sont 
exercés. Il ne sème point les préceptes avec la né- 
gligence d'Horace 5 il ne feit point comme Vida 
une pompeuse amplifica.tion d'un traité didactique j ' 
sa raison sévère lui interdit tout détail inutile 
comme tout ornement superflu : il ressembloit à 
ce statuaire ancien, qui ne paroit point ses statue» 
par la raison qu'il savoit les rendre belles. 

Boileau jouit de toute sa réputation de soti vi- 
vant : ce ne fut qu'au dix-huitième siècle que des 
esprits faux et des hommes à paradoxes attaquèrent 
sa mémoire. On lui reproche de manquer d'inven- 
tion ; le Lutrin, où tout étoit à créer, Tépîtresur 
le passage du Rhin, où une fiction d'un cai^actère 
épique jette du merveilleux sur une entKeprise 
bien effacée par les exploits de nos jours, réftitent 
victorieusement cette accusation ^ il manque, dit- 
on aussi, de verve et de sensibilité, si l'on fait con- 
Mster l'une dans une chaleur factice , l'autre dans 
un étalage d'émotion étudiée et déplacée , Boileau 
est exempt de ce défaut : une satyre ne ressemble 
point à une élégie , et un ouvrage didactique a 
Mue pièce de théâtre. Le grand mérite de Des- 
préaux, celui qui doit le rendre immortel, est de 
n'avoir rien dit que de juste et de bien pensé, 
^'ayoir orné la raison de beaux vers, de s'être 
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Coudé fut l'homme^ sans doute, que Bossùei 
dut louer avec le plus de plaisir. Il termine sa car-' 
rière oratcnresur le mÀusolëe de ce grand càpitainei 
il annonce^ motive et justifie sa retraite ^ et force 
l'auditeur au regret et au respect sur un talent qui 
va sacrifier son éclat à de sublimes devoirs , sur les 
premier des orateurs qui ne veut plus être que le 
pasteur vigilant du troupeau qui lui est confié. 

Instituteur d'un prince, il applique l'éloquence 
k l'histoire ; et Bosquet pouvoit-il écrire, pouvoit-* 
il parler sans^êtrè âoquent! Il porte un coup-d'œil 
d'aigle sur le vaste tableau des empires f en indi-^ 
qu^nt un peuple ^ il le peint; rapide et majestueux^ 
il remplit l'anae, il étonne Timagiiiiation , il rap-r 
pell^ tout au même principe ; il voit le doigt de 
Dieu imprimé ^ur tous les événemf^ns. S'il fait de 
la Judée l'objet .de, s^. complaisance, c*est qu'il 
y voit le temple de la seule religion pure qu'ait 
iconnu l'antiquité, et le berceau de celle qui doit 
régénérer le genre faiimain. Si les victoires des 
Eomains , la réunipn de l'univers sous une seule 
puissance excitent son enthousiasme, c'est qu'il voit 
dans <iMte domination unique les desseins de la 
providence pour le triomphe de la loi du Christ* 
Sous quelque rapport que nous considérions 
Bossuet, il occupe un rang à part par son élo-* 
quence ; il ne ressemble point à Déniosthènes, qui 
a tout son g^nie en justesse de pensées et «n rai-^ 
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ftOnnemens ^ en véhémence de passion, à Cicéron| 
qui ne cesse jamais d'être beau , lorsqu'il cesse 
d'être grand et sublime. Bossuet ne sait point des* 
cendre , il a toutes ses idées en mouvement et en 
inspiration : laisse-t-il éteindre le feu qui l'embrase, 
il est au-dessous des écrivains médiocres ^ tout ce 
qui ne porte point un caractère de majesté, semble 
au-dessous de son génie; il paroît dédaigner la 
multitude, ne s'intéresser qu'aux puissances de I4 
terre, qu'aux révolutions imposantes des états : 
c'est un Moïse dont le vulgaire ne peut soutenir 
la majesté , et qui ne prononce ses oracles qu'au 
milieu des éclairs et delà foudre; prodigieux par 
la multitude de ses travaux comme par leur mé- 
rite éminent, il eut toujours les armes à la main, 
içoit pour combattre les ennemis de sa croyance , 
soit pou^ fortifier le zèle des memJDçes de sa com- 
munion. Son zèle avpit un caractère despotique^ 
il pensoit que sa supériorité devoit lui assurer 
l'empire des consciences , comme elle comman- 
doit à l'admiration des esprits : c'étoit un Atha- 
nase , qui eût préféré une mort glorieuse à une ti- 
mide conciliation , ou un Augustin , qui eut cru 
cesser de vivre s'il avoit cessé d avoir des adver- 
saires , des admirateurs, des moyens de combat et 
de triomphe. 

Bossuet avoit imprimé k l'éloquence un caractère 
inimitable. De grands hommes pou voient renaître^ 












( i6o ) . 

inais le grand panégyriste a voit cessé d'existet. Fî^ 
chier frappe plus par l'art que par le génie j Técri-» 
vain perce à chaque période , et fait oublier Fora-* 
teur. On n'étonne, on ne subjugue dans la chaire 
sacrée, comme dans la tribune, que lorsque les 
sentimens que Ton exprime paroîssent le fruit d'une 
soudaine émotion; il faut que les effets aient été 
longuement étudiés, mais il faut déguiser le travail 
et l'étude. Démosthènes employoit plusieurs mois 
a forger les foudres qu'il lançoit, mais elles sortoient 
subitement de la nue. Fléchier fut éloquent en 
. louant un de nos plus grands hommes ; il surpassa 
Mascaron, et, pour cette fois^ il balança Bossuet. 
Quel orateur eût été froid en louant le héros dont 
la perte fut le deuil puBlic, aimé de la France, 
comme son boulevard, cpmîtne son plus cher 
appui , craint et vénéré dés- étrangers , admirable 
j)ar ses vertus , et plus grand par l'aveu^ de ses 
fautes que s'il n'en avoit jamsas commis. Le rap- 
prochement entre Machabéè et Turenne, qui com- 
pose le sublime exorde du discours , est aussi frap- 
pant par l'heureuse application que par la magni- 
ficence du style et la beauté des images. 

Tous les genres de littérature que nous avons 
examinés jusqu'ici portent l'empreinte du génie 
du siècle ; il se manifeste également dans les fic- 
tions romanesques. L'esprit de galanterie se montre 
d'une manière fade dans des productions qu'on ne 

liroit 



iilroit plus quand Boileau ne les auroît point frap- 
pées d'anathême , et le véritable amour se peint 
avec toute sa vérité dans Zaïde et la princesse de 
Glèvés. L'tistoire y considérée comme institutrice 
des princes et des peuples, comme conservatrice 
des titres du genre humain^ comme accusatrice 
inexorable du pouvoir sans vertu , et vengeresse 
de la vertu opprimée par la puissance; Fhistoirejj 
•qui enrichit un siècle de l'expérience de vingt 
autres, est la partie la plus foible de celui do 
Louis XIV. Des moines compiloient des auteurs 
qui se seroient fait un crime de penser , et ils se 
faisoient un religieux devoir de les imiter. Aveq 
plus de philosophie , Vertot "nériteroit une place 
parmi les grands historiens j il sait écrire , il sait 
peindre , il est animé , souvent éloquent ; mais la. 
critique ne Téclaire point sur Tesprit des écrivain» 
qu'il consulte , et son goût le trompe souvent sur 
les secours qu'il leur emprunte. En peignant lès 
révolutions dont Rome fut l'éternel théâtre , il 
absout constamment le sénat y il accuse constam^ 
ment le peuple, parce que Tite-Live étoit le dé-» 
fenseur de l'aristocratie. Il fut plus heureux et 
plus indépendant dans celle de Suède. Ce peuple du 
Nord qui vit son trône occupé par une succession de 
téros, dont les uns brisèrent le joug d'une aristocra- 
tie qu'ils abhorroient , dont les autres , plus coura- 
geux encore, firent sortir de leurs tristes cUmatsdea, 

II 
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guerriers qui menacèrent les plus belles régions dé 
l'Europe. Il eut fallu à Vertot, pour bien écrire sui' 
la Suède, les connoissances politiques de Pufendorf, 
ou à Pufendot*f la plume de Vertot. Ce dernier pei- 
gnit aVec l'éloquence de>Saluste ïa conjuration qui 
affranchit le Portugal du joug Espagnol. L'histoire 
d'une autre conjuration , celle contre Venise, fit la 
gloire de Saint-Réal. Mais cet écrivain ne laissa 
plus deviner , dans une foule de productions in- 
sipides, frivoles ou froidement romanesques, la 
tête qui conçut ce chef-d'ôeuvre. 

Les philosophes du dii-septiéme siècle n'eurent 
point une influence comparable à celle des autres 
écrivains. Les esprits voués au culte riant de« 
beaux arts fuiyoent l'austère et épineuse recher- 
che de principes presque toujours méconnus , et 
de vérités souvent couvertes d'impénétrables té- 
nèbres. Descartes prépara la lumière, mais elle ne 
brilla que long*-temps après lui. Mallebranche , le 
plus illustre de ses disciples , eut une partie da 
génie briUant et des rêves de Platon; mais le grec 
s'occupoit quelquefois des sociétés humaines , le 
philosophe français les dédaignoit; ennemi de tous 
les êtres matériels, il ne vouloit voir que de pures 
intelligences dans tout l'univers. Pascal se déclare 
l'ennemi d'une congrégation qui couvroit l'Europe 
de sa puissance , qui brisoit les princes qui ne s'a- 
kaissoient pas devant elle , qui ^ par le proséli- 
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Usine , lés talens , l'opiniâtre persévérance , éleva 
ses autels en Asie près des statues de Gonfucius^ 
«é créa chez les Africains des esclaves reconnois- 
sans^ se fit un empire indépendant au sein de 
l'Amérique. L'ardent disciple de Jansétiiùs soup-» 
Çonhoit-il que les lettres attribuées à Montalte 
dussent préparer la ruine de ce colosse , qui sem- 
bloit de sa main puissante disposer de la foudro 
du ciel pour doi^apter et subjuguer la terre. Les 
pensées de Pascal^ matériaux imparfaits d'un grand 
ouvrage, frappent l'esprit de craiiite et de mélan- 
colie. On admire l'auteur , on le plaint , il est 
inalheureux : on croiroit qu'il veut forcer le monda 
«ntier à pattager son sort* 

La Bruyère peignit les hommes de son siècle , 
et des vices qui sont de tous les temps j la vérité 
de ses tableaux^ l'énergie , la précision de son 
style , des allégories ingénieuses , le placent parmi 
les écrivains de génie : mais je m^empresse d'ar- 
river à un homme que les étrangers envièrent à 
la France. Il est des réputations qui passent , celle 
de Fénélon s'accroîtra (*), au sein de la prospé- 
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(^) Fénéloi? est un des caractèlres les, plus Temarquables 
âe son siècle; il indique surtout le passage d* une littérature 
qui sembloit ne s^occuper que de plaire à Fimagination , à 
celle où Von vouloit faire des beaux arts Vauxiliaire d'une 
raison forte. Il est malheureux que des controverses perduHt 
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rite des peuples , et au milieu de leurs infortunes^ 
une nation heureuse verra les songes de ce philan- 



pour la postérité aient enlevé tant de jaurs précieut. Que 
de formes touchantes Ton trouve cependant dans des écrits 
qui en paroissoient les moins susceptibles ! Tame aimante 
de 1 evéque de Cambray se manifeste dans la plxysiono* 
mie qu'il impriifie à ses ouvrages théolôgiques. ' 

En examinant Thomme , Ton trouve un plaisir nouveau ^ 
Ion s'intéresse à tous les actes d.e sa vie ; les persécutîont 
qu'il essuya indignent contre ceux qui les lui font éprou- 
ver ; car jamais homme ne dut être plus à Tabri de la haine 
et tnéme de Tenyie , puisqu'il se condamna long-temps à 
^obscurité , et que la publication des ouvrages qui ont le 
plus contribué à sa gloire sont une violence ou un heu- 
reux larcin qu'on a fait à sa modestie. Que de sagesse! 
que de soin il mit dans l'éducation d'un enfant que le 
trône sembloit attendre ! Education qui devint inutile par 
Teffet de circonstances ou de crimes, qui enlevèrent à 
la France un prince qui sembloit fait pour réparer les 
maux que l'insatiable ambition de Louis XIY avoit causés à 
l'Etat. Que de choses touchantes dans les relations entre le 
duc de Bourgogne et son illustre instituteur ! Quelle énergie 
dans les tableaux des malheurs de TEmpire , At& moyens d'y 
mettre un terme , dans les lettres qu^ Fénélon écrivit , et 
dans les mémoires qu'il composa lors de la fameuse guerre 
de la succession ; l'on y trouve la peinture la plus déchi- 
rante de la situation du royau'me , et dés vues de réforme 
et d'amélioration qui n' entroient encore dans aucune tête. 
Si le duc de Bourgogne étoit monté sur le trône , si Fénélon 
«voit été appelé dans ses conseils , que de malheurs étoient 
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trope réaUsës. Une nation souffrante dira : Fénélon, 
gémiroit de nos douleurs. Il a vu la décadence 
d'un grand règne , il s'en afflige j les erreurs du 
monarque^ il les déplore j djss proscriptions atroces^ 
$on ame bienveillante en frémit. B ranime la cen« 
dre des liéros consacrés par Homère; il y place 
des instituteurs pour ses contemporains et pour 
les âges futurs j il ne se borne point à la peinture 
des lieux' qu'a célébrés l'antiquité grecque; il in- 
terroge les prêtres de M emphis , il fait peser sur 
l'héritier deSé^pstris le fardeau de l'orgueil de son 
père , il ofire dans l'image de Tyr , régie par de 
justes lois, <^tte ville su|»erbe qui a transformé 
en sceptre le caducée du commerce ; et dans cette 



prévenus, pourvu que la Providence eut conservé à Fénélon 
une existence assez longue pour meUre ses phila^tropiques 
desseins à exécution, Nous n'aurions point eu cette désas- 
treuse régence , qui prépara , dés le commencement du 
siècle , toutes les révolutions qui en signalèrent la Rn i 
cette régence qui porta le coup le plus ^atal à nos moeurs , 
qui éteignit l'antique bonne fpi > qui fit descendre la 
corruption des rangs les plus élevés aux dernières classes 
de la société. Souvent les destinées d un Etat sont liées au 
plus, ou moins d'influence d'un seul homme ; celle de Fé- 
nélon , en politique, fut entièrement spéculative , et quel 
génie mérita plus d'en obtenir une réelle! Le ciel sembler 
souvent ménager des hommes pour le malheur des nations^ 
il enlève ceux qui en {eroieut les. délicçs^ 
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même Tyr, opprimëe par Pigmalion^les tristes fruits 
/d'un pouvoir sans limites* Eclairé par l'observation, 
il rend ses héros malheureux avant de les rendra 
humains et justes. Dans la direction de la cons- 
cience d'un prince , il ne choisit plus d'interprètes 
étrangers, il n'a plus, recours à de prudentes ré- 
serves : l'ami du genre humain avoue son glorieux 
apostolat^ et le genre humain honore le courage 
de son défenseur par sa reconnoissance. - 

Xe dix-septième siècle ^ que nous n'avons offert 
ici que dans. ses masses les plus imposantes, et qui 
réclame un examen plus étendu, restera pour tous 
)es âges un objet de surprise et d'émulation. Tou^ 
les arts vinrent l'embeDir j la France rendit l'Eu— . 
rope la tributaire de son génie comme de ses 
armes , de grands succès légitimèrent toutes les 
entreprises ; les talens se vouèrent au culte de l'ad- 
miration. Le soir de la vie du monarque se cou- 
vrit d'effroyables tempêtes; ses revers firent la con- 
solation de ses ennemis, et ses fautes les réjouirent 
plus que ses revers. Nous en examinerons plus 
tard les résultats sur les destinées de l'Eu^^ope; 
mais sa mémoire a d'illustres défenseurs; si les 
Anaxagoré, les Eschyle, les Sophocle, les Phi- 
dias protègent Iç tombeau de Périclès , si les Vipr- 
gile, les Horace^ les Titc-Live ombragent de lauriers 

la cendre exécrabk d'Octave, les Racine ^ les Mo- 
hère , les Fénélon , les Bossuet n'offriront-ils point 
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leur auguste appui au prince, dont le règne le» 
inspira y qui sut par un heureux instinct deviner 
leur mérite et récompenser leurs talens. (*) 



(^*) Nous nous sommes moins étendus sur ce siècle que sut 
le précédent; plusieurs causes nous faisoient un devoir 
de cette brièveté , surtout relativement aux écrivains fran- 
çais. Tous avoient été jugés par des critiques si habiles, 
qu'ils ne nous laissoient presque rien à dire. Il suffisoit à 
notre plan d'indiquer leur physionomie morale, l'influence 
qu ils avoient exercée. Nous ne nbus sommes point arrêtés 
sur les écrivains d'un ordre inférieur ; ils trouveront leur 
place dans l'histoire de la littérature que nous nous pro» 
posons de publier dans quelque temps. L'ouvrage actuel 
ne doit offrir que les hommes qui , en passant sur un siècle , 
ont laissé a tous ceux qui les ont suivis de grands modèles 
à imiter , des ttaits originaux à saisir. Celui de Louis XIV 
offire , comme tous ceux où les. lettres ont brillé d'un vi£ 
éclat , un petit nombre de figures colossales et beaucoup 
d'esprits secondaires ; c'est une espèce de Panthéon où l'on 
est ti*appé par la majesté d'un Jupiter, par les traits im« 
posans d'un dieu Mars , mais où l'on rencontre ailleurs 
des demi-Dieux et des simples héros,. des objets dignes des 
Phidias et des Praxitèles , et d'autres qui ne méritent 
d'occuper que des ciseaux vulgaires. Toutes les époques 
signalées par de grands talens, offrent les mêmes dispa- 
rates partout où les arts offrent un brillant éclat , as- 
surent de la considération ; beaucoup d'hommes aspirent 
à la gloire qu'ils promettent ; l'émulation , l'esprit d'imi- 
tation inspirent à des talens secondaires le désir de pro- 
duire , ce qui n'arrive point dans les temps de barbarie i 
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alors le petit nombre d^hommes qui fiorissent est inspiré par 
la nature ; ils ne peuvent que créer , tels furent les Orphée^ 
les Homère, <lans le premier âge de la Grèce ; tiels furent 
les Dante , les Bocace , les Pétrarque , dans le premier âge 
de r Italie ; car si ces derniers eurent des modèles ^ on trouvei 
néamoips dans leurs écrits peu de tracés d'imitation. 11^ 
sont aux yeux du lecteur , ce que sont aux yeux des royar 
geurs ces arbres majestueux que la nature place spontc^* 
nément au milieu. des déserts , comme pour avertir Thomn^e 
qui les parcourt de ne point oublier sa puissance. 
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TABLEAU 



DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 



M 



ESSIEURS^ 



En retraçant Fhistoire de Fêtait de Fesprît tu- 
main au dix-huitième siècle , j'éprouve plus que 
jamais ëncare là difficulté de la tâche qui m'est 
imposée : ici les événemens politiques ont la 
plus puissante influence sur le germe de la littéra- 
ture, et les deux âges qui ont procédé cette époque 
préparent et déterminent le caractère qui la dis- 
tingue. Au dix -huitième siècle^ FEurope change 
de face; des contrées long-temps sauvages sortent 
de la barbarie^ d'antiques états achèvent leur lon- 
gue décadence , ou par la foiWesse de leurs chefs^ 
ou par la ruine de salutaires institutions. Le Nord 
s'efforce de conquérir les lumières et les arts du 
Midi, des serfs affranchis, des déserts peuplés, des, 
oités superbes décorent du faste des monarques des^ 
lieux ou la nature régnoit en souveraine depuis 
^'origine du monde ^frappent les esprits d'un m^n 
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jestueur et auguste spectacle. Tandis que àe» 
créations imposantes donnent au Nord une exis- 
tence politi(jue , le Midi perd ses antiques lois et ses 
anciennes mœurs; le luxe y répand sa dangereuse 
contagion , l'esprit de commerce devient le ressort 
de la politique, la source des richesses et de la cor- 
ruption , la cause prochaine des guerres désas- 
treuses y et la cause éloignée de révolutions impor- 
tantes. Le commerce donne de nouveaux maîtres à 
l'Asie , fait sorjtir des Gengis , des Tamerlans y des 
factoreries et des comptoirs. Aucun péril n'efifraie 
l'audacieuse cupidité; elle pénétre dans les contrées 
les plus inhospitahères de l'Afrique , et des mers 
de glace ne défendent point de ses téméraires 
attentats ces Ueux où la création bornée dans son 
pouvoir n'a jeté que d'imparfaites ébauches, que 
de monstrueuses productions; mais cette soif de 
gain, mobile des plus hasardeuses entreprises, étend 
les connoissances , sert les lumières, enrichit de 
nouvelles observations la philosophie du siècle j 
des voyageurs éclairés marchent sur les traces des 
navigateurs et des marchaqds ; par e^3c le théâtre 
de l'univers s'agrandit, des préjugés se dissipent, 
les montagnes, les mers ne bornent plus l'horizon 
moral : Ton voit l'homme dans l'état sauvage, 
dans l'enfance de la civiUsation, et l'on juge d'une 
manière plus certaine de la lenteur de ses progrès. 
Le Nouveau - Monde , dévasté par lesi navigateurs 
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du seizième siècle ^ n'est bien étudié que par les 
sages du dix-huitième iTavariGey cherche de For, 
l'homme sensuel le suc de ces végétaux arrosés des 
loueurs et du sang de l'Africain ^ mais le philosophe 
y contemple une nature encore vierge dans de vastes 
centrées , prodigue de phénomènes et de majes- 
tueuses créations 3 il voit avec attendrissement 
et respect cet empire dont Guillaume Penn jeta 
les fondemens , consoler l'Europe vieillie par le 
tableau de sa vigoureuse adolescence, et promettre 
des titres de gloire et de légitimes espérances au 
genre humain. 

La plujpart des événemens qui signalèrent le der- 
nier siècle avoient été ménagés y et en quelque sorte 
ponunandés par les siècles précédens. En domi- 
nant sur les mers par ses flottes, sur le continent par 
son or et sa politique, la Grande-Bretagne ne fit 
que recueillir le fruit des actes de son long parle- 
ment, de la vigoureuse et prudente administration 
-àe Cromwel, et de la salutaire crise qui brisa le 
trône des Stuard.. L'Espagne, en marchant à grands 
pas vers 1^ destruction , ne fit qu'expier les crimes 
de l'atroce politique de Phihppe II , et les erreurs 
de la tyrannie passive de ses successeurs. L'enthou- 
siasme, la ferveur créés par les novateurs rehgieux 
4u seizième siècle , secondèrent le génie de Gustave 
Adolphe j l'abaissement de la maison d'Autriche 
commença , et saQS les eflforts du parti évangélique , 
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Ton n'eût point vu au dix-liuitieme siècle un éle<>» 
leur de Brandebourg menacer l'Aigle impériale* 
L'héroïsme extravagant^ les conquêtes sans but et 
sans fruit de Charles XII y ne fîirent que les suites 
de cette tradition de valeur , qui fut tant de siècles 
presque sans interruption l'attribut distinctif du 
sceptre ennobli par Gustave Vasa. La gloire de lai 
Russie est seule indépendante de tous les événe-^ 
mens qui précédent sa naissance politique. Le 
grand caractère d'un de ses princes la présente à 
l'Europe surprise , et la rend digne de fixer ses re- 
gards^ de menacer l'Orient et de rivaliser en bra- 
voure les peuplés les plus aguerris de l'Occident ; 
mais ce jfays, subitement né à l'état civil et politi- 
que , n'offre encore rien d'éclatant sous le rapport 
des arts d'imagination : ils y paroissent comtee des 
plantes exotiques que Ton nat^iralise , soit que là. 
rigueur du climat les frappe de mort , soit que ik 
servitude, qui déshérite la plus grande partie de la 
population des droits de la nature humaine, étoufi^ 
le génie en étçuffaot l'émulation. L'Italie, àTépo- 
que que nous allons parcourir , vivra moins pour 
nous par son existence que par ses souvenirs, et 
plus par les tombeaux qu'elle conserve que par 
les berceaux qu'elle décore : cependant quelques 
hommes réclameront nos hommages , ou par des 
talens qui honorent l'huiÉanité , ou par il^s Xx^-^ 
vaux qui la servent. 
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La littérature du dix-huitième siècle appellera 
nos regards sur quelques citoyens d'une répuf 
blique qui^ depuis sa glorieuse émancipation,^ 
paroissoit étrangère aux mouvemens de l'Europe^ 
La nature défendit ses institutions^ ses institu-^ 
tions défendirent ses mœurs^ Trop pauvre pour 
exciter l'ambition des conquérans^ trop sage ou 
trop divisée pour être conquérante^ trop stérilq 
pour acheter la corruption en vendant des super- 
fluités, l'Helvétie ne sut trafiquer que le sang de 
ses enfans^ et offrit la bizarre conduite d'une na- 
tion fièrç de son indépendance^ et qui fait de ses 
citoyens les' stipendiaires passif ^ les défenseurs 
mercenaires de tous les genres de tyrannie. 

Aucun règne ni aucun peuple n'eurent une 
influence aussi marquée sur le dix^huitième siècle, 
que le règne de Louis XIV et le peuple qu'il 
gouvernoit. Nous avons contemplé cette mémo- 
rable époque , plus encore par les travaux qui la 
distinguent que par les résultats qui réfléchissent 
son existence sur les âges futurs. L'ambition de 
Louis change le système de l'Europej il accroît 
ses armées pour ehvafair , ses voisins augmentent 
leurs forces miHtaires pour se défendre j il nous 
fait craindre par les victoires que remportent ses 
généraux, il nous fait admirer par les arts qu'il 
protège ) en donnant le séduisant exemple de la 
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magnificence 3 il se crée des émules dans lèâ autres 
cours ^ le luxe triomphe de Taûcienne barbarie^ 
l'industrie étend ses conquêtes^ et de nouveaux 
vices et de nouveaux besoins relâchent les fer» 
des peuples, que la vertu et la justice dévoient 
briser. Louis XIV servit les lumières, les arts, 
plus encore par ses erreurs que par ses bienfaits^ 
plus encore par ses proscriptions que par ses ré- 
compenses : si le français perdit cette prééminence 
que pouvoient lui procurer des arts exclusivement 
exercés par lui, il conserva la gloire d'avoir été 
l'instituteur, le guide, le modèle des autres peu- 
ples: aux yeux du citoyen qui concentre toutes 
ses pensées, toutes ses affections sur le coin de 
terre qu'il habite , la révocation de l'édit de 
Nantes est le plus impoUtiquQ des attentats, aux 
yeux du cosmopolite, qui ne borne son horizon 
qu'aux limites de l'univers j elle fut un bienfait 
pour l'Europe, dont elle hâta la civiUsation, par 
les lumières, dont elle agrandit l'empire par la 
philosophie, .dont, elle étendit la jurisdiction en 
provoquant son examen sui* les objets les plus 
importans. Cette proscription transplante des co- 
lons industrieux sur les rochers de THelvétie, ef 
la stérilité du sol cesse d'être une calamité pour 
les habitans : nos artisans fugitifs y nos savails la- 
borieux réparent une partie des maux que les 
armes du« grand roi ont fait à la Hollande; les 
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f^tàts du Nord reçoivent par cette violente émi- 
gration les arts utiles, qui marquent le passage 
de la Barbarie à la civilisation^ et les arts bril- 
lans, qui sont le luxe et l'orgueil de la société. 
Nos français exilés portent dans les régions hos- 
pitalières qui les accueillent Tempire de notre 
goût, l'innocente domination de notre langue, et 
nos hommes de génie obtiennent droit de cité 
dans tous les états de l'Europe. De là un partage 
plus égal des lumières entre les difFérens peu- 
ples ^ de là les immenses progrès qu a fait la raison 
humaine au dix-huitième siècle. 

C'est surtout par la nouvelle direction que cette 
époque imprima aux arts , qu'elle s'offre avec un 
caractère imposant j il étoit difficile d'égaler et 
impossible de surpasser les grands modèles de 
rage précédent^ il falloit qu'un but moral plus 
déterminé donnât aux lettres un caractère nou- 
veau , rendit des^ arts que caressoit l'imagination 
les auxihaires de la raison et du bonheur des 
peuples; il falloit au dix-huitième siècle, ou res- 
ter en arrière, ou s'ouvrir des mondes nouveaux j 
il ne falloit plus de Magellan , ni de Vàsco 
de Gama , mais des Christophe Colomb ou des 
Cook. Quelle difficulté que celle de peindre des 
travaux^ des réputations dont les uns attendent 
le bonheur des hommes pour récompense, les 
autres la postérité pour juge, et cette postérité^ 

\ 
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elle arrive pour plus d'uu grand homme j maîslat 
passion, les préjugés forcent les enfans à Ferreur^ 
parce qlie leurs pères ont erréj ils maudissent 
parce qu'ils entendent maudire , ils accusent l'in- 
nocence^ ils absolvent la perversité^ des âmes 
généreuses gémissent sur des crimes affreux^ et 
l'espritr de parti profite des accens de la sensibi- 
lité. Présenter sous les traits qui la distinguent , 
cette époque remarquable , en peindre les ré-* 
sultats, voir une éternité d'événemens dans les 
pages de quelques hommes de génie ^ les offrii* 
avec leur physiopomie morale^ tel est le deroir 
que mon zèle me conmianderoit de remplir^ que 
mes foibles talens me défendent de dignèmient 
exécuter. 

Nous avons remarqué la décadence de l'Italie 
au dix-septième siècle; elle reprit de Téckt au 
siècle suivant, par les succès et les nobles tra-* 
vaux de quelques poètes distingués et d'écrivains 
philosophes. Scipion Mafei, nourri des chefs- 
d'œuvre de l'antiquité, fit une tragédie aussi 
simple que celle des Grecs , et plus touchante 
que beaucoup de leurs pièces; c'est l'amour ma- 
ternel mis , aux plus terribles épreuves ; c'est une 
princesse qui n'a d'autres moyens pour, sauver 
çon fils que de recevoir la main du meurtrier 
de son époux. Un grand poète a transporté le 
sujet de Mérope sur notre théâtre, il a mieux faiB 
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encore que le poète italien , il a ptofitë de ses 
beautés, évité ses défauts, imité comme Racine 
imitoit Euripide, en Fembellissant. Mafei borna 
m carrière dramatique à ce seul ouvrage; cette 
abdication d'un talent si heureux nous paroit un 
phénomène inexplicable : cet écrivain consuma à 
ressusciter la gloire des anciens monumens de 
Véronne un temps qu'il pouvoit consacrer à éle- 
ver *des monumeùs à la gloire de l'ItaHe et à l'ad- 
miration de l'Europe. Un poète qui se sacrifie 
aux recherches de l'érudition , ressemble à un 
Phidias ou à un Michel-Ange, qui se fatigueroit 
à tirer le marbre de la carrière , au lieu de faire 
sortir de la pierre de Paros les images des Dieux 
ou des héros. 

Métastase ne mérite point le même reproche, 
sa longue carrière fut signalée par de perpétuel» 
travaux; la servitude à laquelle le musicien con- 
damne le poète sur les théâtres d'Italie nuisit à 
ses talens, mutila ses plus belles conceptions; il 
fit des scènes admirables et point une pièce sans 
défaut; comme l'on ne fait point de poèmes ly- 
riques sans amour, il associa cette passion avec 
les événements les moins propres à la produire , 
avec les caractères les moins susceptibles de l'é- 
prouver : un amour sans but, sans résultat , dé- 
truit la simplicité de sa tragédie de Thémistocle, 
et l'austère majesté de celle de Caton; le besoin 
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d'amener xirié ariette détruit Teffet d'un morceatt 
imposant : là ^ le poète semble se venger sur lui-' 
même de l'esdavage {loquel il est réduit ; il sème 
des images gracieuses^ mais souvent déplacées^ il 
devient ingénieux après avoir été grand et su- 
blime^ et glace par une froide comparaison les 
spec^teurs quWoit attendri un mouvement pa- 
thétique : il a souvent la dignité du cotbume et 
le style de la tragédie ^ il rivalise Corneille en 
grandeur dans quelques scènes de la Clémence 
de Titus ^ dans Régulus relevant l'énergie de ses 
compatriotes par un sublime exemple^ et dans 
Caton d'Utique, offrant ce désespoir généreux qui 
convient aux grandes âmes ^ quand la vie ne. peut 
plus se concilier avec l'honneur. Métastase a 
toutes les qualités du grand peintre; ses tableaux 
ont une fraîcheur, un coloris qui enchantent ; il 
sait décrire l'innocence avec tous ses attraits^ l'a- 
mour heureux avec sa charmante ivresse, l'amour 
malheureux et combattu avec ses fureurs et ses 
transports j ses caractères sont quelquefois dessi- 
nés avec énergie; l'on peut citer comme modèles 
ceux d'Emiréne, d'Adrien, d'Artabane, de Dé- 
métrius; quelquefois aussi ne ménâge-t-il point 
ses forces jusqu'à la fin. Un troisième acte, qui 
devroit accroître l'intérêt, le diminue ou l'aijpantit j 
quelquefois il ment à la tradition historique sans 
motif réel^ et détruit l'effet moral et dramatique 
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ëaiis son Thémistocle 3 par k magnanime conduite 
de Xercès , il transporte sur un barbare les vertus 
des Grecs. 

Né en France j la J*éputation de Métastasé eut 
acquis plus d'éclat; son génie, dégagé de toute 
entrave, Feût placé au rang des grands poètes 
tragiques. 

Alfiéri , plus audacieux , voulut féformer le 
théâtre de son pays , tentative glorieuse , mais 
qui âvoit besoin d'être secondée par le goût, par 
l'esprit public de Ses compatriotes. Pour régénérer 
la scène, il eût fallu régénérer les mœurs, retrem- 
per les caractères , et cette révolution ne peut être 
Touvrage d'un seul homme. Alfiéri porta dans ses 
productions l'énergie de sou amej répubhcain en- 
thousiaste, il se comploît dans la peinture des 
conjurations; il ranime les ombres imposantes d& 
ces deux Brutus , dont le premiet* attache sa mé- 
moire à six siècles de grandeur, dont le second 
fait admirer et déplorer un attentat inutile, et un 
désespoir qui annonce à Rome qu'elle n'aura plus 
de citoyens ; il abuse du privilège qu'a le poète 
d'altérer la vérité, en offrant les Paz^i sous les 
plus nobles couleurs, et en flétrissant Julien et 
Laurent de Médicis , qui étoîent des chefs popu- 
laires et non des tyrans. L'histoire dépouille ces 
conspirateurs, vindicatifs ou mus par l'ambition 
persotmelle, de cette considération dont elle revêt 
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leâ -eAlreprises qui eurent le bien public poui* 
objet. Alfiéri osa mettre sur la scène la catastrophe 
qui traîna Charles I.*"^ sur Féchafaud, sujet mal-» 
heureux sous le rapport moral , puisqu'il ne pré- 
sente que Fouvrage d'une faction, et non le 
triomphe de la Uberté, et que le sang d'une vic- 
time ne coula qu'au profit d'une adroite et hypo- 
crite ambition. 

' Le farouche Philippe II , aussi barbare envers 
sa famille qu'ei|vers ses peuples, méritoit le pin- 
ceau énergique d'Alfiéri } il faudroit, pour bien 
faire sentir le mérite de sa tragédie, la comparer 
à toutes celles que l'on a publiées sur le même 
sujet ; la palme resteroit probablement à l'auteur 
italien , mais cet examen excéderoit les bornes que 
nous nous sommes prescrites. 

Il fit d'heureux emprunts à l'antiquité ; l'éner^ 
gie d'Eschyle se retrouve dans son Agamemnon , 
et cette énergie étoit la partie distinctive* d'Al- 
fiéri j il s'adresse plus à la tête qu'au cœur; il 
est plus fécond en pensées qu'en sentimens; le ^ 
caractère dominant de son siècle se manifeste 
d'une manière particulière dans ses productions ; 
il est philosophe , mais il le fait trop paroitre ; son 
dialogue ne se renferme point toujours dans les 
convenances dramatiques, mais c'est en parlant 
d'un art tel que la tragédie, que l'on peut dire 
que la critique est aisée j la justice forcera de con- 1 
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yeniT qu'il falloit qu'AJfiéri s'armât d'un grand 
courage pour rappeler au théâtre ce goût sévère 
qu'en avoit banni le séduisant monstre de l'opéra; 
que ses idées mâles et fortes annoncent un génie 
élevé, une ame fière et indépendante 3 que les exa-» 
mens dont il accompagne plusieurs de ses pièces 
décèlent des études profondes et un esprit judi- 
cieux; que dix-huit tragédies, toutes estimables, 
ou par un plan bien conçu, par de frappantes 
beautés de détail, par des caractères neufs, et for-» 
tement prononcés, révèlent TefFort d'un immense 
travail, ou le prodige d'une heureuse fécondité* 
Alfiéri honora les lettres par sa conduite comme 
par ses talens ; invariable dans ses opinions , il n'a-' 
cheta point la faveur au prix d'un sacrilège en- 
cens; ennemi de la flatterie, le génie de Virgile 
ne peut absoudre à ses yeux le panégyriste d'Oc-^ 
tave, et il l'accable du poids de sa vertueuse in- 
dignation. Quand une ame pure et noble se joint 
à un beau talent , une admiration sans mélange 
récompense le grand écrivain, et l'homme ver- 
tueux vient par ses austères -hommages couronner 
et consacrer sa gloire. 

Thalie , chez les italiens , ne décerna point aù-« 
tant de couronnes que Melpomène. La vraie, l'ex- 
cellente plaisanterie se trouve dans plusieurs do 
leurs poèmes, et le bon comique est banni de leur 
théâtre; ce n'est point faute de ridicules,, x^im il 
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en est que l'on respecte par circonspection ou par 
habitude : il semble que le chef-d'œuvre de Tat- 
tufe ait été dérobé à l'Italie^ mais il est des carac- 
tères qui cessent d'être originaux à force d'être 
communs ; ce que l'on rencontre à chaque pas 
n'excite ni intérêt^ ni curiosité. En France, l'hj- 
pocrisie est l'ouvrage de l'art, le calcul de l'intérêt, 
le résultat des profondes combinaisons de four- 
bes^ habiles : chez les ultra - montains , elle est 
l'effet de l'éducation, de Tusage, et peut-être de 
la crainte. Goldoni est honoré du nom de MoHère 
de l'Italie, ce qui prouve que malgré l'immense 
distance où il se trouve de notre grand comique , 
il est le seul que son pays ose signaler. Le français 
peignit des caractères, Titalien fit presque toujours 
des pièces d'intrigue ; il se rapprocha souvent par 
le choix de ses sujets de ce genre ambigu que nous 
appelons drame : quelqu'invention, une étonnante 
fàcihté , des peintures de mœurs souvent fidèles le 
rangent parmi les esprits d'un qrdre distingué. Il 
eut, sur le déclin de sa vie , l'audace d'écrire danç, 
la langue de sa patrie adoptive, et cet effort, qui 
dut paroître téméraire, enrichit nplre théâtre d'uiJ 
pûvrage qui l'honore. 

La philosophie du siècle influa sur quelques 
productions italiennes, entr'autres sur le poème des 
Animaux parlans , de Gasti^ 11 faut avouer cepen^n 
4ant que les ouvrages allégoriques perdent une 
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partie de leur intérêt , lorsque les évênemenar 
auxquels ils s'appliquent s'effacent de la mémoire. 
On ne lit plus les voyages de Guliver , on lira 
toujours rilliade et la Jérusalem délivrée. 

Si Ton peut reprocher ^n plus célèbre philoso- 
phe italien du seizième siècle des idées dont on 
^ fait un terriWe abus ou une funeste interpré^ 
tation, ceux du dix-huitième sont à l'abri de tout 
reproche. Dédaigné par des jurisconsultes qui en- 
visagent la terreur comme le seul ressort de la lé^ 
gislation, Bécaria trouvera ses titres dans tous les 
cœurs sensibles j il s'élève contre ces formes ef- 
frayantes qui transformoient le sanctuaire de 
Thémis en temple des Euménides, et qui défen- 
doient de trouver des innocens , afin de ne point 
laisser échapper de coupables. L^ texte du livre 
des délits et des peines se trouve dans un chapitre 
de Montesquieu j mais les idées puissantes et fortes 
qui sortoient du cerveau de cet éminent génie 
avoient besoin que des dévelo^pemens les missent, 
a la portée des esprits ordinaires. Bécaria dispute 
a la société le droit de mort sur les individus ; 
question embarr^^ssante à résoudre ^ droit diiOficile 
à remplacer quand il seroit aboh. Des princeg ont 
substitué au supplice d'un moment des tourmens 
aussi longs que la vie^ ils ont. prétendu servir l'hu-. 
manité en l'outrageant : Joseph II éparguoit 1^ 
Xê^ des çoAdamnés ^ majs une longue i^gonie ^ vmjt 
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souvent un demi-siècle de désespoir accabloit ou 1© 
criminel ^ ou l'innocent que l'erreur avoit frappe. 
L'homme ne doitinfliger de peines à ses semblables^ 
que pour leur faire expier leurs fautes , que pour 
appeler dans leurs cœurs un salutaire repentir j 
creuser journellement leurs tombeaux^ leur ravir, 
jusqu'au rayon de Fespérance, c'est innoculer le 
poison delà rage dans leur cœur, c'est les constituer 
en révolte contre les lois humaines , et en état de 
guerre contre Fétre auguste qui semble les abanr 
donner j c'est allumer 3ur la terre le feu des enfers, 
et faire sentir dans des lieux de repentir et d'exr 
piâtion la rage et le désespoir des réprouvés, 

Bécaria n avoit traité qti'une des questions les 
plus importantes de la législation. Filangieri 
essaie d'en embrasser le vaste corps. Génie peu 
élevé, mais esprit sage, il n'excite point la sur- 
prise par des idées neuves ; il réclame l'estime par 
d'excellentes vues ; il est à l'égard de Montesquieu 
ce qu'étoit dans la mythologie ancienne Appollon 
auprès de Triptolèmej l'un créoit des merveilles, 
l'autre produisoit sans éclat des choses utiles : le 
premier .ne se communiquoit qu'^ des intelligences 
sublijnes, le second dirigeoit les trayant des sim- 
ples et utiles nourriciers du genre humain. Béni 
soit le législateur qui profitera des articles du Fi-? 
langieri sur la jurisprudence criminelle, sur le triste 
3ort des ac çusés , sur le droit meurtrier de primo-?. 
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'génilure qui , en faisant un l^eureux, condamne le 
reste de la famille au sort de la postérité d'Agar. 
Ce philosophe, moissonné à la fleur de'sçs ans, laissa 
des regrets sur ce qu'il eût pu faire, et des droits 
à la reconnoissance par les projets qu'il conçut et 
par le bien qu'il vouloit opérer. 

Quel prodige dans les fastes du genre humain , 
qu'un pays qui conserve tant de siècles la gloire dés 
arts et des lettres, qui, premier instituteur de l'Eu- 
rope, continue presque constamment de rivaliser 
de gloire avec ses contrées les plus célèbres. Peu- 
ples de l'Italie , ne laissez point échapper ce pré^ 
cieux avantage ; plusieurs siècles vous parlent de 
vos anciens titres, vous êtes entourés des chefs- 
d'œuvre qu'ils ont produits , chaque site ]jue vous 
contemplez vous rappelle un grand événement ou 
un homme iDustre. hh des lauriers immortels crois- 
sent sur la tombe de Virgile ,• ici la lyre d'Horace 
js'est fait entendre j ailleurs, Tacite, en vouant à 
l'ignominie les tyrans de son siècle , a prononcé la 
sentence des Tibère et des Domitien de tous les 
^ges et de tous les pays ; plus tard , vous voyez le 
Dante, Pétrarque, Bocace dissiper par des flots de 
lumières les ténèbres de la barbarie,- une époque 
plus brillante encore rappelle à votre pensée le 
peintre auguste de Godefroy, le peintre touchant 
^e Tancrède et d'Herminie, le chantre badin de 
|l<)land, Qalilée rendant le mouvement à la terre, 
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et fixant l'acre majestueux du jour, Michel- ABgé> 
élevant jusqu^'aux nues le dôme majestueux des 
temples, faisant parler le marbre et respirer la 
toile. Que des natious pour lesquelles les siècles ont 
passé sans laisser d'immobiles vestiges végètent, 
languissent , expirent sans gloire : aucune généra- 
tion ne les accuse ; s'ils interrogeoient la pierre des^ 
tombeaux , elle resteroit muette ; s'ils cherchoient 
des monùmens , ils ne trouv^roient que les autels 
«levés par une superstition cruelle, ou les paiai& 
construits par une tyrannie sans limites ; mais vous , 
peuples fortunés de l'Italie, de grands souvenirs 
vous parlent, les arts que vous avez créés inva-^. 
quent de nouveaux chefs-d'çeuvre , et l'Europe 
attend que vous multipliez les obpets de son i^dmi^ 
ration et de sa reconnoissance. 
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ANGLETERRE. 



3i l'Angleterre, en littérature, né date point comme 
ritaUe du quatorzième siècle , elle conserva et 
accrut au dix-huitième la gloire qu'elle s'étoit ac- 
quise ; les noms des Pope ^ des Adisson , des 
3wift , des Thompson se recommanderont à tous 
les âges. Pope, plus fait pour embellir que pour 
créer , prêta des grâces à Fldiome de son pays , 
adoucit l'instrument que Shakespeare, et Milton 
avoit rendu si énergique et si sublime 5 traduc- 
teur d'Homère , il le dépouille quelquefois de ses 
beautés antiques, mais il le rend plijs aimable à 
des lecteurs modernes; il cherche à populariser la 
philosophie, et son Essai sur l'Homme le met au 
rang des premiers poètes didactiques. Lucrèce avoit 
essayé de prêter quelques charmes à l'absurde phy- 
sique et à la dangereuse morale d'Epicure; il ne 
s'étoit montré grand écrivain qu'en échappant à 
son su}et, qu'en animant par ses digressions cette 
nature que l'inventeur des Atomes avoit couverte 
d'un voile funèbre. Pope, plus heureux dans le 
pjioix et dans l'exécution, nous entretient de l^ 
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majesté du créateur , nous parle de notre foîblessc? 
sans nous décourager, fait naître la chaîne de nos 
devoirs du sentiment d,e nos l^esoins^ établit dan&. 
l'univers une harmonie constante , venge la Provi- 
dence des reproches de Tignorance, qui condamne 
ce qu'elle ne peut connoître, et de la séditieuse^ 
impiété , qui se tait sur le bien qu'elle éprouve , et 
rend le ciel responsable des iùslux qu'elle, ressent. 
Son Essai sur la Critique , ouvrage de sa jeunesse, 
a toute la justesse d'idée , toute la solidité de goût 
qui sont le partage de* la maturité : sa Boucle de 
Cheveux enlevée à la facilité gracieuse, l'enjouement 
qui convient à un genre où le poète se dispense de 
toute intention morale. Le pathétique sembloil 
étranger à son. caractère ; il en développe cependant 
tous les ressorts dans l'épitre d'Héloïse à Abélard, 
dont l'original est un monument d'éloquence sans 
modèle, crçé par une infortune sans exemple. Les 
héros font, par leurs lumières et leurs talens, une 
glorieuse exception à leur siècle ; l'admiration , la 
piété, la compassion s'attachent à leur sort j ce n'est 
plus sur des êtres imaginaires que le poète fait 
couler nos larmes : Thistoire, dans ses plus tou- 
chans épisodes, a précédé Fémotion qu'il fait naître. 
Bien inférieur à Shakespeare, à Milton, comme 
esprit créateur , Pope les surpassé en talent d'écrire 
en formes poétiques; ceux-ci ^entrfidnés, dominés 
par L'impétuosité de lei|r génie , ressembloient à 
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VOcéati , qui tantôt pousse sur le rivage avec un 
bruit majestueux des flots où le ciel réfléchit son 
magnifique azur et les feux de ses astres étînce- 
lans, et tantôt^ jette avec une horrible violence ces 
Tagues chargées d'un limon impur et des déplora- 
bles débris des tempêtes; l'autre , peut être com- 
paré à. ces fleuves qui promènent sur de riches cam- 
pagnes leurs ondes limpides et paisibles. Le rare 
talent de Pope étoit celui de rajeunir des idées 
communes par la nouveauté des images ou par la , 
richesse de TexpressioB, de savoir rendre ses lar- 
cins légitimes par un heureux travestissement , de 
joindre sans disparité ses conceptions à celles des 
plus heureux génies. 

Le genre didacjti que, ennobU par Pope , est la car- 
rière, où les poètes anglais du dix-huitième siècle 
ont obtenu le plus de distinction. Le Salomon de 
Prior fut écrit dans une intention morale; il offre 
son héros fatigué des plaisirs, dégoûté d'une vaine 
science et arrivant à la vraie sagesse par la triste 
expérience des faux biens du monde. Le poète 
déploie une multitude de connoissances qu'il em- 
bellit par la richesse des images et par la noblesse 
du style. L'épisode d'Abra , où l'amour se peint 
avec toute sa vivacité et avec la chaleur d'expres- 
sion des pays orientaux , enchante le lecteur. 
Toute la pompe des Uvres hébreux se déplioe 
dans cet ouvrage j l'homme religieux le lit avec 
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. iransport , le philosophe y trouve une lAorale qui 
rattache, et les âmes sensibles s'arrêtent avec atten- 
drissement sur une foule de vers que le cœur a 
dictés. Priorpouvoit cependant donner à son poème 
une forme plus dramatique, y jeter plus d'action 
et de mou;^ement ; de longs monologues &tiguent 
le lecteur. Salomon est éloquent , savant , mais il 
paroît trop prodigue de ses lumières^ Son Aima a 
mérité les suffrages de^oltaire. Pope Tenvîoit à 
l'auteur : témoin d'événemens qui changèrent la 
face delà Grande-Bretagne y Prior les célébra avec 
enjthousiasQie : il loue Guillaume III comme WaUer 
loua Cronrwel, mais ce dernier étoit bien un autre 
homme. Une des odes de Prior est une satyre 
très-piquante j il ridiculise celle de Boileau sur le 
siège de Namur i c'étoit piquer Achille au talon. 
L'auteur du Salomon est, après Pope, le plus élé- 
gant des poètes anglais : son talent le tira du rang 
le plus obscur , l'éleva au plus brillant emploi , lui 
procura Thonneur de contribuer à la pacification 
du continent. 

Le poème didactique le plus étonnant que nous 
connoissions est celui qu'Akenscide a publié à l'âge 
de vingt-trois ans^ sur l'imagination : c'est un sujet 
très-vaste et même un peu vague par son étendue : 
rimagination est la reine du monde , elle préside 
atout, elle crée l'enthousiasme, elle modifie les 
caractères et les facultés, elle fait presque seule 
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k différence, des esprits , elle laisse dans uii som- 
meil stupide les êtres (ju'elle abandonne; pour eux^ 
plus d'illusions y plus de plaisirs ; ceux qu'elle pos- 
sède au contraire trouyent des jouissances au mi* 
lieu des travaux et des toutmens ; elle fait descen- 
dre le ciel dans la cellule de l'anachorète / et trans^ 
forme en trône les chevalets sut lesquels les Ga- 
lère^ les Dioclétien étendent les martyrs; elle fait 
entendre à l'ami de la gloire la voix des siècles qui 
retentit sur sa tombe, elle change en guirlandes 
de fleurs les chaînes de Tamour, et en divinité 
l'objet que nous idolâtrons. Akenscide , fortement 
dominé par son sujet, n'écrit que sous l'inspiration 
de l'enthousiasme ; il considère Timaginâtion dans 
ses plus nobles eflfets, dans l'impression que nous 
causent les phénomènes de la nature, le récit des 
grandes actions, dans cette sensibilité, ^qui prête 
des charmes à une vertueuse douleur^ dans cette 
variété de goûts et d'affections , de talens qui ani- 
ment le mobile tableau de l'univers, aucun genre 
n'exigeoit plus de poésie, de verve et de chaleur. 
L'auteur ne pécfhe que par l'excès d'abondance et 
de fécondité; ses idées sont quelquefois voilées, et 
en quelque sorte englouties sous la brillante parure 
des images; s'il eut pu revoir son poème dans la 
maturité de l'âge , il l'eut rendu meilleur en le dé- 
chargeant d'un excès de richesses. Ce reproiJie 
seroit un mérite pour beaucoup de poètes. 
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t)écrire les effets de l'imagination , /^'est peîridrcf 
la nature la , morale dans le plus merveilleux de 
ses phénomènes j chanter les saisons, c'est offrir la 
nature physique avec les productions qu'elle fait 
naître, les travaux qu'elle reclame, les plaisirs 
innocens qu'elle prodigue^ après les géorgiques 
de Virgile, un tel sujet laissoit encore au poète 
une riche moisson à recueiUir. Thompson peint 
en enthousiaste et pense eu philosophe : son 
poème atteste l'époque à laquelle il appartient, 
époque où les talens se faisoient tm religieux de- 
voir de servir l'humanité, où le poète s'efforçoit 
de dompter l'orgueil superbe des grands, d'amolir 
le cœur d'airain des favoris d<îla fortune, de désho- 
norer l'égoïste opulence du luxe corrupteur. 
Thompson ne se. borne point à frapper l'imagina- 
tion, il éclaire, il embrase Famé, il appelle la 
vénération sur la vertu , la compassion sur le mal- 
heur j il colore d'un doux enchantement le tableau 
de la félicité conjugale : en le Usant, l'homme cor- 
rompu s'indigne contre lui-même, la vertu re- 
cueille de nouveaux motifs d'eùcouragemeût , et 
l'infortuné se console- 
Ce n'est point une imitation des anciens que cet 
heureux emploi de la poésie. Entourés d'eéclaves 
avilis et de maîtres impitoyables , leurs yeux et 
leurs cœurs se formoient aux infortunes de la plus 
grande partie de l'espèce humaine j leurs écrivains 

sanctionnent 



sanctionnent par leurs éloges ou par de timide^ 
complaisances des institutions barbares; les revers 
delà grandeur, la cbuté dé là puissance , pouvoient 
seuls exciter leur pitié ; ils gémissoient sur les palais 
détruits , et le désespoir du foible et le malbeut 
sans éclat laiésoient leurs voix muettes et leurs 
lyres ôâns motivement. 

Thompsoû promène son lecteur stir là nature en-* 
tière ; son pinceau est tantôt majestueux et sublime, 
tantôt riant et gracieux. Toutes les saisons Se diversi- 
fient par les c(kilèilrs sous lesquelles il les présente j 
que de hardiesse dans le morceau surlà naissance des 
fleuves; quelle mélancolie touchante dans l'épisode 
des deux amans frappés de la mort ; quelle éléva- 
tion dans l'apostrophe aux hommes iUustres qui 
ont honoré la patrie de Fauteur : « notre enthou- 
)) siasme , dit Jhonson , s'aumente de son enthou-^ 
)) siasme, nos pensées se confondent avec ses pen^ 
» sées, ses sentimens embrasent nos cœurs j il 
)) offre au naturaliste de nouvelles jouissances et 
)j d'utiles leçons , il l'aide à rassembler , à com- 
}S biner, à déposer ses découvertes, à donner à ses 
)) observations une sphère plus vaste et plus phi- 
n losophmue. » 

Quel passage que celui des ouvrages de Tompson 
à ceux de Young ! c'est quitter les jardins d'Ar- 
mide pour suivre l'hermite Pierre dans les chemins 
sombres et mélancoliques qu'il indique à la ferveur 
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et au zèie des vrais croyans. C*est un çcrivam incM 
lal et un poète ëminennnent religieux; il entraîne 
par labondance de ses idées et par le but sublime 
qu'il se propose; il dédaigne Téléganee, il offense 
le goût^ il choque rharnapnie, il parle en inspiré, 
il a rénergie des oracles et la majesté des prophètes. 
Frappé du spectacle des misères humaines, il se 
console du présent paç l'image de l'avenir ; le mys- 
tère qui réconcilie la terre avec le ciel, le jugement 
dernier, l'immortalité sont les objets perpétuels de 
ses méditations : avec quelle force d'argumens , 
quelle richesse d'images, quelle éloquente indi- 
gnation il réfute çettç doctrine du néant qui dé- 
pouille le ciel de sa majesté, la terre dé son au- 
guste hai:monijB, l'homme de sa dignité et du 
charme des plus pures affections. 

Young fit des tragédies, mais son talent le ser- 
Voit mal sur la scène : ce n'étoit point à peindre les 
désastres de quelques familles qu'il étoit appeléj 
ses Nuits assurent sa réputation. Original parle 
sentiment de ses forces, et peut-être plus encore . 
par le caractère de sop. génie , il dédaigiiie toute j 
imitation comme une honteuse servitude j ses pen- 
sées sont fortes comme celles de Pascal , mais 
elles ont cette richesse d'expression qu^torise la 
poésie ; il a souvent les subUmes talens de Bossuet, 
et laisse voir le beau désordre et le sublime carac- 
tère de l'inspiration; ses ouvrages composent l'élégie 
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là plus éloquente que l'on ait faite sur les misères 
humaines y mais il essuie les pleura qu'il a fait ré-^ 
pandre, il console après avoir affligéj ce n'est point 
un misanthrope qui distille sa haine contre ses sem-^ 
blables^ c'est uneame bienveillante qUi se soulage 
de ses douleurs en soulageant ceux qui souffrent^ U 
parle pour les infortunés , les infortunés Tentendent; 
pour les justes outragés^ il leur assure un rémuné-- 
ratéurj et s^il offre avecunejsénsible vérité les maux 
de la terre, ilenassigpele terme et la compensation^ 
La tragédie , chez les Anglais , n'eut point U 
même écjat au dix - huitième siècle que dans les 
deux âges précédens j il n'y eut plus de Shakes-? 
peare, ni d'Ot\yay. Le Caton d'Adisson commande 
plus l'admiration de Tame que l'intérêt du cœur } 
U ^t plutôt écrit pour Un cercle de politiques et 
de philosophes qui aiment à se rappeler des idées 
fortes, dessgntimens qui font exception à l'ordre 
vulgaire , que pour une multitude! qui veut que 
l'on réveille ses émotions par lé tableau des pas- 
sions qu'elle éprouve. Le héros d'Utique se montre, 
dans la pièce anglaise , comme dans Plutarque et 
dans Lucain, supérieur! aux foiblesses de l'huma- 
nité, sans> d'autre passion que cette gloire qui 
s^épure par l'abnégation de tout intéré^ personnel, 
que ce zèle patriotique qui lui fait braver pour le 
salut de Rome l'horreur des guerres civiles , et lu^ 
ordonne de cesser de vivre lorsqu'il ne reste plus 
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d^espoir de la sauver : il est trop grand pout èî* 
citer la compassion : son désespoi;^ 'n'est souillé > 
ni par l'abattement , ni par la foinlesse ; il n'a be^ 
soin ni de compagnons dont le cotirage le soutienne, 
ni de spectateurs enthousiastes qui transforment 
ses funérailles en apothéose i c'est le héros dti 
portique , le sage de Zenon , qui appelle TOlympe 
au spectacle de sa mort, qui force Fadmiration 
des Dieux immortel^ 'en peignant un homme que 
sa patrie n'étoit plus digne de posséder. Adisson 
se pénètre de la grandeur de son sujet; a^ec quelle 
fermeté majestueuse il nous offre Caton dans le 
sénat d'Utique ; U ne. déguise point les succès de 
César. Pharsale lui lilnre Rome , l'Egypte a re- 
connu son sceptre, le Nil coule ^ous sa puissance, 
et la mort de Scipion et la défaite de Juba ont 
inhondé de sang les sables de la Numidie. Il cesse 
de s'abandonner aux charmes de l'espoir, mais 
il préfère un jour de vertueuse indépendance à 
un siècle de paisible et ignominieuse servitude (*). 
Il dédaigne une existence qui n'a d'autre garantie 
que la volonté d'un maître. (**) Avec quelle énergie 
il caractérise ce dictateur dont la fortune couronne 
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( ^ ] Tell your dietutor tliis ; and tell him unto 

Didanis à fife Whie he has poWer to ofier. 

( ** ) A day , an hour of virtuour liberty 

Is wortb à woh leetenûtj im]>onda^e* 
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l'audace , absout les crimes. Il ne pleure que sur 
Rome; U mort de son fil» lui inspire une douleur 
sans foiblesse ; il admire un citoyen ;, il compte avec 
orgueil ses glorieuses blessures , il envie son trépas. 
Sa grande ame est fixée sur cet{e patrie nourrice 
des béros, maîtresse du monde, trop long- temps 
l'obet de Taffection des Dieux, sur cette patrie qui 
voit passer sous le joug du plus superbe de ses en- 
fans tout ce que la valeur a conquis, tput ce 
que le aoleil éclaire de magnifique, tout ce que 
lui ont valu lé dévouement des Décius , la mort 
des Fabius, Fépée de Scipiou et le destin long- 
temps prospère de Pompée. Que d'idées sublimes^ 
dans la scène entre Portius etMarcus, Fun comptant 
beaucoup trop sur l'influence de la vertu , sur 
l'honneur de Rome , sur le respect que doit im- 
primer la gloire de Caton, l'autre, moins enthou- 
siaste, jugeant mieux son siècle, et voyant un 
grahd homme opposer de vains efforts à la cor- 
ruption de ses compatriotes , à la foiblesse de l'u- 
nivers, à cette Rome qui n'offre plus que l'effigie 
de $on ancienne grandeur , à une armée sans éner- 
gie, à un sénat que Pharsale a déppuillé de ses 
défenseurs. Quelle philosophie auguste daps le 
soliloque de Caton sur l'immortalité de l'ame ! 
quel tableau magnifique de cette vie future qui 
fait survivre l'homme à la ruine des élémens, à 
1^ destruction de la matière , à l'anéantissement 
du monde ! quelle opposition d ans la scène entï- 
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Juba et Siphax , Fun , partisan de Tantique aust^^t 
rite , préférant les mœurs sauvages du farouche 
Numide à la politesse , aux arts de Rome , Vautre 
vénérant dans ce^e république superbe le temple 
de la civilisation, lé foyer où doivent s'allumer 
les Ûambeaux destinés à dissiper sur le reste de 
Funivers les ténèbres de la barbarie. 

Les idées fortes que cette tragédie renferme 
plurent à un peuple agité par des factions, qui 
venoit d'échapper au despotisme des Stuards, et 
qui conservoit plus de haine que de crainte pour 
leurs nombreux partisans. L'on admira le poète, 
et Ton fut reconnoissant pour le patriote qui hônor 
yoit la liberté dans la sainte image d'uii de ses 
plus augustes martyrs. Le refroidissement de 
Tesprit national rendit moins sensible aux allu- 
sions y mais elle conserva l'estime des véritables juges 
par des beautés fortes, indépendantes de toutes 
les révolutions des empires. Adisson dégrada son 
talent dans le sujet de Rosamonde, maîtresse, de 
Henri II , et déplorable victime de la jalouse 
Eléonore de Guienne; il pouvoit, en altérant quel- 
ques faits, rendre l'amour du monarque vertueux, 
et son amante l'objet d'i^ne compassion sans scru- 
pule; il affoiblit par le merveilleux de l'opéra une 
aventure faite pour captiver toutes les âmes sen-» 
gibles : il a voit conçu le plan d'une tragédie de 
Soçrate , sujet bien moins théâtral que celui de 
Caton j les destins de Rome s'enchaîiioient à l'exis- 
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tence de son plus intt*ëpîde iappui • s*il ne pouvoîli 
plus rien pour sa liberté, il pouvoit encore Fho^ 
norer et la Servir par un sublime exemple; mais 
un sage qui pense en citoyen , mais qui se dérobe 
au tumulte des affaires, qui n^a que de vils accu- 
sateurs, et dédaigne de leur répondre, qui avale 
le poison sans murmurer, et semble, en quittant 
la vie, plutôt se décharger d'un fardeau que se 
résigner à un sacrifice, est plus susceptible de 
fournir un texte abondant aux réflexions du mo^ 
raliste, que de prêter à l'enthousiasme du poète. 
Adissoh avoit fait une étude profonde de l'an- 
tiquité; tous ses ouvragés le prouvent. Congrève, 
son contemporain, se fit un mérite d'être absolu- 
ment original ; son Epouse en deuil est sa seule 
tragédie; quelques scènes que Shakespeare n'eût 
point désavouées, et un style d'une rare perfec- 
tion, le font vivre pour le spectateur comme pour 
le lecteur. Ses comédies, en trop petit nombre, ont 
fait sa réputation, mais il les écrivit à un âge ou 
l'imagination le servoit plus que la réflexion;- la 
plupart de ses caractères manquent de vérité; ses 
acteurs pétillent d'esprit, mais leur gaîté est sou- 
vent de la caricature, et les situations où les place 
l'auteur pèchent xîontre la. décence. Là comédie 
d'Amour pour Amour ne seroit point soufferte sur 
nos théâtres , il Y outre l'indécence dont, avaient 
î^busé les poètes comiques dii siècle d'Elisabeth j^ 
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mais pour le comique des situations^ cette pièc^ 
l'emporte sur toutes celles qu'il a faites j il eut §1 
peu d'estime pour la gloire, ou si peu de fécondité 
dans l'esprit, qu'il termina sa carrière dramatique 
lorsqu'il ne venoit que d'entrer dans son sixième 
lustre j il finit d'écrire à l'âge où la plupart ^des 
grands écrivains n'ont point encore commencé; 
il crut couvrir sa paresse ou parer le deiiil d'un 
talent prématurément éclos et prématurément 
anéanti par les misérables excuses, d'une ridicule 
vanité (*). Il est honteux de couler daiis l'inaction 
l'âge que la nature destine à produire ; il y a 
même plus de gloire à terminer comn^e Priani 
une belle carrière les armes à la main , que de 
flétrir comme AchiUe , par un indigne repos ^ les 
plus beaux jours de son existence, 

La tragédie de Douglas , du docteur Home , a 
une teinte antique; les personnages y parlent au 
cœur, l'action en est simple et touchante, le sujet 
en est romanesque ; mais il est une foule d'événe-» 
mens qui ne prennent ce caractère qu^anx "^enj, 
de ceux* qui i^'ont pas bien observé, et dont les 



^■•p 



[*) On a la dans les lettr«6 de Voltaire sur les anglais» 
que Gôngréye étoit -pkiB fier- du titre de gentilhomme que. 
de celui d auteur^ il crut avoir dérogé en écrivant , et expis^ 
1^0 délit par. le long ^mmeil de ses taléns^ 
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conQoissances sur les incidens de la vie Immaint 
3out extrêmement bornées. Les siècles de dissen- 
tions ^ de guerres civiles abondent en scènes qui, 
en 3 écartant des règles ordinaires, offrent au 
poète les avantages du merveilleux, sans qu'il 
viole les lois de la vérité. Les époques les plus 
désastreuses ont toujours été les plus poétiques; 
que le bienfait de la Providence ou que la sagesse 
des lois réalise cet âge d'or, que l'imagination a 
conçu; que les passions cessent de produire d'é- 
l^latans malheurs et de brillans attentats , le monde 
connoitra le bonheur, et les muses s'endormiront 
sur une terre que la discorde, que la Haine ^ que 
l'amour malheureux et que l'indomptable jalousie 
n^ couvriront plus d'alarmes. Dans la tragédie de 
Douglas^ c'est un fils qui retrouve son père après 
de longues infortunes, et qui a sauvé sans lé saVoir 
l'auteur de ses jours : la scène de reconnoissance 
est d'une simpUcité touchante : un hermite joue 
un rôle important dans la pièce, c'est un héros 
des croisades qui expie par une longue pénitence 
un crime involontaire , mais 'qui en renonçant au 
monde n'a point perdu le souvenir de ses exploits , 
et qui enflamme par leur récit l'ame ardente et 
belliqueuse du jeune Douglas.^ 

L'illustre Thojnpson fit des tragédies, mais cfe 
peintre magnifique des plus beaux spectacles de 
fo. nature n'excelloit point à peindre les passions 
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liumàines^ îl a de la grandeur^ mais peu de va«c 
riéte, de belles tirades^ maïs un dialogue folble^ 
Il est des génies formés pour les merveilles du 
inonde physique, ils animent des scènes muettes, 
et la voix du créateur retentit dans tous leurs 
ouvrages } il en est d'autres à qui toutes nos affec^ 
tions, tous nos sentimens se révèlent, et que les 
hommes supérieurs de tous les siècles ont pris 
pour confidens et pour interprètes. 

Cette décadence du théâtre anglais au dix-hui-^ 
tième siècle tient à des causes qu'il seroit très- 
long et très-difficile d'eï:aminer Les plus grands 
écrivains de cette nation- florirent à l'époque de 
ses dissentions politiques , et le caractère sombra 
de leurs productions a influé sur le caractère du 
peuple. Si les Français avoient eu au seizième 
siècle, à l'époque terrible de nos guerres civiles, 
un tragique tel que Shakespeare^ les événemens 
dont il eût étç témoin eussent donné à son génie 
une audace âe conceptions, une fierté sauvage 
qui se seroient imprijnés sur ses successeurs. Nous 
aurions moins de chefs-d'œuvre et plus de pièces 
d'un génie original. Naturellement mélancoliques, 
les An£;lais ont besoin d'émotions fortes: leurs 
poètes se voient contraints de multiplier les. ca- 
tastrophes sanglantes. La sage régularité de nos 
tragédies ne feroit à Londres qu une impression 
stérile i le doux son de la flûte cïiarme, égaie 
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Pécho de la pïainé^ mais le bruit imposant du cor, 
dé la trompette peut seul éveiller les échos ded 
montagnes : c'est lin despotisine ridicule que d'é- 
tablir 'son goût pour règle générale, et de con- 
damner ce qui plaît aux autres nations; le gbûf 
et le génie li'avouent point de servitude,' ils sont 
aussi variés que lès climats, que les fotmes po- 
litiques. Vouloir que tous les peuples pensent 
comme nous, écrivent comme nous, aient les 
mêmes plaisirs, les mêmes aHiusemens, c'est ban* 
nir du monde cette riche et magnifi(Jue variété, 
dont la nature a fait le principe fécond des mer- 
veilles qu'elle opère , au physique comtme au 
moral. 

Il résulte du tableau rapide que iious avons 
tracé de Tart dramatique dans la Grande-Bre- 
tagne, que Shakespeare fut le premier de ses tra- 
giques, par retendue de ses idées, par la vigueur 
de ses tableaux, par la profonde connoissance des 
passions j que, mal^é le tribut que lui imposa la' 
barbarie de soii siècle , il reste un phénomène ; 
qu'Otwai eût plus le talent d'émouvoir le cceiir 
que d'élever les âmes ; que la corruption des 
mœurs dissolues de la cour à laquelle il vouloit 
plaire, et dont elle donnoit l'exemple, lé forcèrent 
^ dégrader ses pièces par des traits d'une révol- 
tante obscénité; que Rowe, né à une époque plus- 
favorable, miç de la noblesse et de la grandeui» 
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dans ses sujets et dans son style; que les tragédies 
qu'il tira de l'histoire de sa nation joignent le 
pathétique des sentimens à la vérité des carac- 
tères ; qu'Adisson fut plutôt un poète philosophe 
et républicain, qu'un tragique propre à remuer 
le vulgaire des spectateurs j que la comédie an- 
glaise eut un caractère local; qu'elle peignit sou- 
vent des originaux qui appartenoient plus au 
pays qu'à la nature humaiïie, et que Londres offrit 
jplus d'Aristophane que de Ménandre çt de Té- 
rence. La gloire httéraire de l'Angleterre souffre 
une écUpse dont l'orgueil de ses citoyens s'humi- 
lie, bien que les nations se composent de géné- 
rations qui se renouvellent et se remplacent ^ 
qu'elles jouissent ainsi d'une sorte d'immortalité; 
elles ont comme les individus leurs printemps,, 
leurs jours de vigueur et leur décrépitude, après 
avoir été des objets d'admiration et d'envie : la 
léthargie, la langueur viennent les frapper, mais 
les individus périssent sans retour, et les peuples, 
se relèvent qu^nd l'apparition d'un grand homme ,^ 
quand une révolution imprévue viennent soufflerie 
mouvement sur des cadavres, et faire sortir l'exis- 
tence et la lumière du fond des tombeaux. 

Le genre romanesque compose une partie 
de la gloire httéraire des Anglais au dix-huitième 
siècle; Richardson est une espèce d'Homère par 
le rang qu'il occupe ; il n'imita point , il créa ^ 
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il iiivenla, fet mallieur au témëraire qui entre- 
prendroit de l'imiter. S'il exagère le vice, ses 
tableaux ont utie telle force , que l'on s'indigne 
et que l'on frémit j s'il peint la vertu avec une 
perfection idéale, l'on admire ses héros, et ils de- 
viennent l'objet d'une heureuse émulation : sa Pa- 
méla obtint un but philosophique qui n'étoit 
point dans la pensée de l'auteur. L'orgueil des ti- 
tres cède au saint empire de la vertu, et le grand 
seigneur . qtii sacrifie le préjugé, trouve sa récom- 
pense par l^nriOQence qu'il recouvre, et par le bon- 
heur d'éstilùer un sexe qu'il cher choit à flétrir. Ri- 
chard son einbellit son héroïne par la dignité dont 
elle décore son nouvel état , et par les hommages 
qu'elle arrache à ceux qui se ménageoient des 
jouissances dans son abaissement. Dans ce roman, 
l'honnête indigence commande la vénération, et 
le rôle du bon Andrews a une telle vérité d'ex- 
pression, que l'on peut croire que l'auteur ettavoit 
trouvé l'estimable original. 

Ce ne sont point les premiers personnages qui 
'intéressent (*) dans Grandisson , mais les carac- 



( * ) « The charaCter of Lothario seems to hare beea ex* 
a» panded by Richardson into tliat of Lovelace ; but he haa 
»*excelled his original in the moral effect of the fiction. 
y» Lothario ,.whitch gaiety with cannot be hated, and bra- 
» very which cannot be despised, retains too much of the 



( 2o6 ) 
ières épisodiques qu'il a su joindre à Faction } 
c'est la folie dç Clénaentine^ c'est la superstition 
présentée avec ses plus terribles effets, c'est h 
combat de l'empire de la bigoterie sur un, esprit 
e'troit ^ et de l'amour sur un cœur ardpnt ; c'est 
cette Emilie si innocente^ si ingénue* si tquchanfe 
dans r^ty eu d'un sentiment qutelle ne soupçonne 
ni dangereux, ni repréhensible^ 
; . Clarisse est le chef-d'œuvrç de Riçhàrdson , et 
restera celui du genre romanesque. Puti-il exister 
un être tel que Lovelace? Queue x^firus est -il 
ppssiWe de réppndre négativement ! JVo4^3 ne cher- 
fîlierons point à. justifier Ricbardson ,. en donnant 
^ son ouvrage la triste autbenticité de l'histoire^ 
le génie de Fé^rivain (Joit seulement npus oc- 
cuper, rf : • 

Rieîi de plus simple qiie la fable y ripn de plus 
étonnant que l'exécutipn ; une jeune 1^11^ que l'on 
yeut unir à un homme qu'elle déteste cherche un 
protecteur dans celui qu'elle aime ^ il a toutes les 
qualités dç l'esprit , mais les vices du cœur les 
dégradent ; il élude un mariage qui sauvoit l'hon- 
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» spectator's kindness. It was in the pdwer of Richardson 
» alone, to theach us at once esteem and âetestation; to 
» liiake virruous resentment overpower ail th« benevo- 
» lencewhich wit, and élégance, and courage , naturally 
n excite; and toloseatlast the bero in the villain. i» 
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hetir de Clarisse , excusoit sa fuite de la maison 
paternelle , et tend à son innocence les pièges 
les plus horribles, l'entoure des odieux ministres 
et des déplorables victimes de la corruption j ne 
pouvant vaincre sa vertu, *il obtient sur sa per- 
sonne un horrible triomphe j la honte ^ la dou- 
leur tranchant l'existence de sa victime , les idées 
religieuses , l'heureuse éternité s'ouvrent «devant 
elle, et transforment en pures délices l'horreur de 
ses derniers instans, 

Cette fable si simple fournit à l'auteur des scènes 
pathétiques, des tableaux saqs modèles, des mour 
vemens sublimes i l'exposition est lente et fatigue 
le lecteur impatient : c'est un palais siiperbe , mais 
où l'on n'arrive qu'après avoir traversé une im*- 
mense avenue ; à mesure que les événemens se 
développent, l'intérêt s'accroît , les caractères se 
présentent à l'estime ou à l'exécration , le cœur 
est attendri ou indigné, saisi d'horreur ou pénétra 
d'admiratioû. Lovekce se montre digne de tous 
les anathémes de la vertu (*), Clarisse de tous 



{*) Richardson liadteen accused of giving a coldness to liis 
female characters in the article of loye. < TàeaCcuà&don was 
illfounded; for theclrcumstances of tlie story in his two for- 
mer pièces forbade ihe display of a tery tendér sensibi- 
Jity ; but hc has made ample amends for tlie ikjaputed omis- 
sion in his Grandiéon, where he lias entered into the 
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ses hommages. Aucun ouvrage n'offre de carac* 
tères aussi variés et aussi bien soutenus ; la fa-» 
mille des Harlowe est un groupe où chaque figure 
se dessine par des traij:s marquans , le père est in«- 
flexible^ le frère violent, emporte j la sœur a l'ame 
abjecte et l'esprit envieux ; l'oncle est l'esclave de 
l'avarice ; la mère a le pœur bon , mais c^est un 
être passif , incapable d'une volonté 3 miss Ho wé 
réunit d'estimables qualités que quelques défauts 
obscurcissent sans les échpsef ; Hicman est plutôt 
son captif que son amant , mais toutes ses affec- 
tions se dirigent sur Clarisse; son caractère s'en- 
nobUt , s'épure , se sanctifie par l'héroïsme de l'a- 

Ïdtié, celui de cette digne amie est le chef-d'œuvre 
e la nature j c'est l'assemblage ides charmes les 
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passion \<rith ail the minuteness , and delicacy, and warmth, 
that could be desired, and shewn the female heart to bc 
open to him in ail its foMs and recesses. In liis Olma , 
hîs Hamet, his Emily, his Clementina , he as well ex* 
emplified' the sentiment of the poet — 

Love, yarious minds does variously inspire ; 

In gentle bosoms kindies gentle flre , ' ' 

like that of ineense on' the eltttr laid ;' 

But raging fiâmes tempestuous «ouïs invade y . 

A fire which every windy passion blows , 

With pride it moiints , and with revenge it glows. 

Extrait de la tfie éU Bichardson ^par Miss Barbot. 

plus 
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J)lus séduîsans et dés plus respectables vertus j eîîè 
ne se rend coupable que d'une faute que s^ position 
excusé, mais de quelle manière elle Texpie ! que 
de combats ^ que de tourmens elle entraine ! de 
quel héroïsme elle a besoin pour en conjurer les 
funestes résultats! L'on a reproché à Richardson 
les qualités, ti'op brillantes dont il décore Lovelace; 
on devoit sentir qUe li'il en avoit fait un libertin 
vulgaire, U eût dégradé son héroïne^ il falloit 
justifier son choix, le rendre digne delà préfé^ 
rence d'une femme qui ne voit que le beau côté ^ 
et qui est trop candide potir soupçonner la per-» 
fidie ! Quelle conception hardie que celle de ce 
phénomène de corruption ! aucun scrupule ne l'ar- 
rête ^ les ressources de son esprit répondent à la 
scélératesse de ses projets^; il a le génie et l'au- 
dace d'un chef de parti ; il est environné de dis-» 
ciples soumis , de comphces dévoués ^ d'admi- 
rateurs enthousiastes ; son caractère se soutient 
sans altération j ses compagnons éprouvent le î*e- 
Jjentit, le- remords , et il meurt dans l'impénitencô 
finale; mais le but moral est rempli, le crime a son 
salaire, «t la cendre de Clarisse trouve un vengeur. 
Ce roman est rempU de scènes qu'il n^appar- 
tenoit qu'à Biehardson de tracer, qui eussent 
effrayé un génie plus timide , qui eussent rebuté 
sous des pinceaux moins vigouteux* Quelle pein? 
i^e que celle de cette maisgn de prostitution , où 

i4 
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le vice se présente sous des formes si liïidetxéeë ^ 
où la mort jette son crêpe effrayant sur lane vile 
créature qu'entoure Tinfamie et qu'assiège le dé* 
sespoir! Plusieurs scènes funéraires jettent un 
mélancolique intérêt sur cet ouvrage, m^s toutes 
présentent un caractère diflTérent. Clarisfee expire 
dans l'abandon , trahie par celui qu'ejle aiinoit , 
injustement poursuivie par sa famille , mais son lit 
de nïort est un sanctuaire où ceux qui la voient 
fléchissent un genoux re^ctueux ; Belford la coti* 
temple, et son indigne alrni lui devient odieux j 
le colonel Morden assiste à ses derniers instans , et 
la piété , le respect s'emparent de son cœur. 

Les scènes qui suivent la mort de Fauguste in-^ 
fortunée présentent la douleur sous toutes ses 
formes , et la modifient selon le caractère des per- 
sonnes qui lui si^rvivent, et qui portent ^ur sa tombe 
ou deis regrets, ou des remords, mais il n^ést point 
de taMeau plus pathétique tii plus déclÂratit que 
celui de la douleur de miss Howe. 

Rousseau regardoit Clarisse comme tfti Kvre qui 
n'avôît d'égal dans aucune langue j ÏKtâerot le 
loue avec une chaleur, un abatidon qiii purgent 
son style du néologisme' et de l'eintortffî^ge qui le 
déparent souvent. Ce n'est point un sionple éloge 
qu'il écrit , c'est un dityrambe sublùne qti'fl pro- 
sonce ; le génie de Richardson le précipite dans 
l&n heureux déliré ; $on coeur s'émeut^, son ima* 



^nation s'embrase , ses préventîotis s'e vanoùissentj 
il loue la religion qui console Clarisse , il par^ge 
la sensibilité de miss HoT/ve. Le peintre de Pamëla 
n'est plus uil simple mortel, c^est un dieu dont 
il bâtit , dont il décore le telnplé ^ et dont il cbarga 
Tau tel d'un respectueux encensi ^ 

C'est comme esprit créateur , comme esprit ori-* 
^âl, et iion comme écrivain élégant, que Ri-» 
cbardson mérite les regards de la postérité ; ne 
«acbant que sa langue nïatei*nelle, privé du secour^l 
des^ànds modèles de l'antiquité, il sut penser avec 
force , et ne sut point s'exprimer avec grâce. Sang 
le secOtus de bonnes études, l'on peut être un 
génie, |5arce que le génie est un bienfait de la 
nature, mais l'on ne sera jamais un modèle de 
fityle. 

Les anglais et les étrangesrs placent Fielding,à 
côté de Ricbardson y malgré la différence de talent 
des detix écrivains ^ le prepiiet a une grâce , un^ 
tiisance , une variété de style dont l'autre est dé- 
pourvu ; il abonde en scènes comiques , il est 
grand observateur, il est babile peintre, il a la 
gsiieté de Cervantes et l'originalité de Lucien^ il 
ne frappe point., comme Ricbardson, le lecteur par 
tes scènes les plus tristes ; il ne met >point comme 
lui ses héros aux prises avec la cruelle adversité ; 
s'il peint le vice , c'est sans paroître indigné^ il s'ar- 
rête même avec une sorte de complaisance sur le» 



tableaux qu'il lui fournit. Philosophe hardi, il il* 
ménage les ridicules d'aucune condition , et le^ 
travers et la corruption des grands trouvent eu 
lui un impitoyable censeur ; l'esprit orné d'une 
foule de connoissances , il les sème avec discerne- 
ment et mesure ; ami du naturel , il fuit . et ri-» 
dicuUse le gigantesque et le merveilleux. Aucun 
de ses personnages n'excède , ni en bien ni en 
mal , les limites de la nature humaine ; il a Eût 
plus de livres que Richardson, et tracé pluâ de ca* 
ractères différens,- il entraîne, il enchanté le lecteur 
en rinstruisant , il ménage ses forces et ne l'ac- 
cable point sous le poids des émotions, i^on Voyage 
dans l'autre Monde , la première de ses* produc- 
tions , est une satyre ingénieuse ; il fait passer 
l'ame de Jidien, empereur, que le bien qu'il fit 
au monde n'absout point aux yeux de la théologie^ 
dans le corps d'un juif, dans celui d'un ministre 
d'Etat, d'un général d'armée, d'un roi de France, 
d'un mendiant, d'un fou, et de ces métamorphoses 
naissent une foule de traits piquans sur les diverses 
conditions. S'il fit, comme on le prétend, Joseph 
Andrews pour ridicuUser Paméla , un motif qui 
tf avoit rien de noble nous valut une production 
charmante. Joseph Andrews a toute l'innocence 
et la candeur de la première jeunesse. Abraham 
Adam , malgré son âge, sa science, son mérite, 
€st un vieil enfant que les iripons trompent. 



( 



( at3 ) 

dont les mauvais plaisans s'amusent sans pofivoir 
ni allumer sa colère , ni armer sa défiance. C'est 
un caractère neuf dans les romans, et* bien rare 
dans le monde ; quelle chaste expression ! quelle 
touchante ingénuité dans la peinture des amours 
de Joseph et de Fanny ! tableau dont celui de« 
transports impudens de lady Boby et de miss Sislop 
ne fait que relever le coloris enchanteur. Ce roman 
est dans le genre comique ; tous les personnages y 
prêtent à la plaisanterie , ou par leur singularité , 
ou par des vices qui ne sont point assez odieux 
pour enflammer Kndignation. Les contrariétés 
qu'éprouvent les héros se terminent d'une manière 
qui égaie et satisfait le lecteur. 

Tout le talent, toute l'originalité , toute la gaieté 
de Fielding se déploient dans son Tom-Jones , 
Alvorthy est un de ces êtres qui font l'honneur de 
la nature humaine ^ Western a les ridicules qui 
s'associent avec une ame franche et généreuse j 
Sophie n'est point subhme comme Clarisse , elle 
n'est point soumise à d'aussi terribles épreuves; 
l'amour cause ses tourmens , mais l'amour les ré- 
pare. Tom-Jones tombe dans tous les écarts d'un 
cœur ardent et d'une ame passionnée j ses fautes 
ne le rendent que plus aimable , parce qu'il n'est 
jamais ni faux, ni méchant; tous les événemens con- 
tj^ibuent au développement de l'action , ou à faire 
ressortir les prîncipaux'caractçres ; les personnage». 
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fpisojliques accroissent l'intérêt , ou par les scènes 
originales qu'ils produisent , ou par les incident 
qu^ils font* naître j a^nsi^ quoique lady B^llaston 
^ rhomme de la montagne ne fassent point partie 
essentielle de l'ouvrage. Ton n^est pas fâché de lesf 
y trouver j le but moral est complètement rempli j 
la trahison est déjouée , la perfidie confondue, 
et l'infâme Bifild est Uvré à Fopprobre. 

X.e roman d'Amélie nous semble inférieur auif 
autres ouvrages de Fielding , cependant il attaché 
par le charme de la narration , par l'agrément des 
détails , par quelques scènes touchantes : ceux qui 
ne l'ont lu que dans madame Riccoboni ne peu- 
vent se flatter de le connoître 5 ils Usent un ouvrage 
entraînant , mais ce n^est point celui àe Fielding j 
la baguette magique de l'aimable française a mé- 
tamorphosé tous les personnages anglais. Louons sa 
bonne foi , elle s'en accuse , elle s'en vante même j 
elle écrivait si bien , qu'on lui pardonne de traduire 
infidèlement. Pourquoi se condamneroil-on à gra- 
ver des estampes, quand l'on peut faire d'excelleria 
tableaux? 

On blâme Fielding pour quelques peintures li-. 
cencieuses , pour s'être complu à reposer le lec- 
teur sur des scènes où la décence n'est point la 
protectrice de la volupté. Le romancier est Thisn 
torien des mœurs ^ il doit offrir les hommes tels 
qu'ils sont ; nou| instruire et non pas nous tronaper. 



5a vie fut dit-on souillée par des excès : cett« 
accusation est plus grave ^ si elle n'est point sans 
preuveçj le romancier doit rester sans justification, 
lo^s même q^e le désordre de sa condiiite auroit 
servi à étendre le cercle de ses observations. Il 
&ut que Técrivain connoisse les passions y les vices , 
comme il faut que le peintre étudie les physiono* 
mies y m^is il n'est point indispensable y pour dé- 
crire les efif(çts de la peste , d,'étre frappé 4e la con- 
tagion. Ce ^'est point s^ns dessein que la sage 
Minerve , sous la figure d'un mortel y fait aborder 
le fils d'Ulysse dans l'île de Galipso ; elle veut qu'il 
connoisse la volupté avec ses attraits dangereux y 
la séductipn des sens y l'empire des cbarmes cor- 
rupteurs ^ i^ais dès qu'il a fait cette utile et dan^ * 
gereuse étu^e y dès que son innocence est prête 
à succomber^ la déesse le précipite dans les Sots ^ 
et , par de violens efforts y l'arrache à de funestes 

plaisirs. 

Ce n'est qu'en Angleterre que l'on vit des mi- 
nistres de l'évangile se jouer du culte qui les 
nourrissoit^ et conserver leur considération et leurs 
bénéfices. C'étoit abandonner les fruits de l'arbre à 
celui qui avoit jeté la coignée dans Iç tronc. Swifl , 
dans spu cpnte du Tonneau y imité sans doute 
de celui des trois Anneaux de Bocace^ ménage 
aussi peu la religion anglicane que celle de Rome« 
Son roman de Guliver çst plus vanté qu'il n'est en-^ 



tendu 'y c'est une allégorie dont ses coriipatribtes 
avoient sans doute 1^ clef, elle n'est pour nous 
qu'obscure et bizarre^ il . désignoit des factions 
politiques qui nous sont étrangères. Voltaire com- 
pare le doyen irlandais à notre fameux curé de 
Meudon, et donne Pavanlage au premier ^ mais 
Rabelais étoit excusable de se rendre obscur, 
de ne se laisser deviner que par quelques esprits 
pénétrans j il vivoit dans un pays et dans un siècle 
pu il falloit mettre la lampe sous le boisseau. Swift, 
dans un pays libre, chez un peuple éclairé, n'a- 
voit point la même excuse. 

Les écrivains originaux sont les seuls qui s'as- 
surent une réputation durable ; le mAîte ne se 
fonde point sur le grand nombre des productions, 
mais sUr le génie qui les distingue, qui peint l'ame 
• d'un* auteur , qui nous présente la couleur de sa 
pensée , la teinte forte ou mélancolique de ses 
affections , qui ne le rend ni plus beau , ni plus 
parfait que les autres , mais le présente avec des 
traits qui lé personnifient, avec une physionomie 
intellectuelle qui empêche de le confondre avec 
eux. C*est cette physionomie, au physique comme 
au moral , qui nous repousse ou qui nous entraîne , 
qui nous inspire, ou^une vive horremr, ou une 
tend re synapatjiie. Nous voyons des beautés ré-n 
guUères, mais froides j leur figure est sans défaut ^^ 
}nais elle est sans esprit^ , sans trait saillant ; c'est 
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ht .Galathëe de Pigmalioh , que Vénus n'a point 
animée; mais quelle est cette femme séduisante 
qui s'empare tout-à-coup de nos regards, qui ne 
nous laisse plus de. pensée, de désirs dont elle ne 
soit Fobjet ; la natui:je ne la fit point parfaite , 
mais elle lui donna des yeux . où la sensibilité se 
peint , un visage où Famé écrit ses mouvemens, 
une boiiche où la volupté fixe son trône délicieux. 
Cette image s'applique sans effort aux ouvrages de 
Sterne. Ce n'est ni un écrivain parfait, ni unécri'^' 
vain raisonnable ; il n'instruit point , mais il cap- 
tive, il entraine, il retrace des scènes communes, 
mais il les rajeunit par des traits neufs et originaux. 
Rien de pliis simple que les événemens du Voyage 
Sentimental, rien de plus piquant que la manière 
dont il les raconte. Il est des hommes pour qui 
les objets se peignent d'une manière si riante 'Ct 

si douce, avec des couleurs si attendrissantes 

• ... * 

ou si enchanteresses, qu'ils jouissent quand les 

autres sont indifierens ; qu'ils sentent leur cœur 

palpiter, leurs larmes couler à des spectacles 

qui laissent ceux qui Jes entourent stupidement 

libres de toute émotion. Le roman de "iPristam- 

l9andy fut le premier ouvrage que Sterne publia. 

Peu de personnes devinèrent le but de l'auteur, 

si toutefois il en eut un, et saisirent la finesse 

de ses allusions ; mais comme il falloit de la pémé^ 

^ration pour l'entendre, les gens qui ont.de l'or-^ 
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gueil y et le nombre n^en est pas médiocre y s'imagî« 
nèrent ravoir entendu. Là réputation de Touvrage 
fut d^autant plus prompte^ que ceux qui le jugeoient 
sur parole n'étoieat pas les moins ardens à Fadmi-» 
rer. L'on voit quelquefois des ouvrages de Tart 
dont les esprits exercés pénètrent seuls les mer-» 
veilles ; la multitude les vante ^ bien qu'ils soient 
pour elle y comme les mystères de la religioa y des 
articles de foi. Ce livre singulier se fait supporter 
par des traits pbilosopbiques^ par des cai:actères 
originaux^ par des observations dont la justesse 
surprend d'autant plus que l'auteur les met dan» 
la bouche d'hommes qu'il afiuble d'un costumo 
burlesque. 

L'histoire de Lefèvre est un chef-d^oçuvre , et 
* le Sermon sur la Conscience est plein de raison 
et* d'onction. Le Voyage Sentimental plaît généra- 
ralement ^ parce qu'on le lit sans effort'^ parce 
que rauteur prête du charme aux plus, petits 
détails y nous attendrit pour les femmes qu'il 
aime ^ nous afflige pour les malheureux qu'il plaint y 
parce qu'il apprend^ pour nous servir d'une de 
ses images^ au lait de la bienveillance humaine 
a couler à longs flots et sans interruption. O iif- 
fortunée Marie ! je suis Sterne sous le peuplier où 
tu pleures ton amant. J'entends ta voix touchante 
répéter le nom de Sylvio. Hélas ! combien la sen-- 
sibâhté^. cette source des délices et des tourment 
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des âmes tendres^ me ret^race de (bibles créatures 
plus à plaindre encore que toi ^ elles ont survécu à la 
perfidie^ à la trahison^ au triomphe d'indignes 
séducteurs y. leur r^i^on n'a point succombé commo 
la tienne ^ elle leur reste pour gémir et baSr , 
pour compter les blessures du malbeur ^ et épuiser 
lentement la coupe amère de Fignominie. 

Les compatriotes de Sterne le regardent comme 
un homme qui avoit en partage la gaieté^ le génie ; 
mais auquel il ne manquoit qu'un peu de sar^ 
gesse. 

With hiunour genius hadst thou ail grée 
One grani of wisdoxn had ben woth the three. 

Un moraliste anglais^ le doûjbèttr Knox , l'accuse 
d'avoir corrompu les mœurs ^ favorisé les unions 
illicites. Cette accusation est très-grave j j'ignore 
quel en est le fondement ^ mais elle est cachée dan^ 
un livre Hen ennuyeux^ où peu de personnes 
iront la déterrer. 

On reconnoît une intention très-philosophique 
dans le roman que fournirent à Foë les aventures 
d'un voyageur confiné dans une île déserte , con- 
traint de reiiiplacer^ à force d'industrie^ le genre 
humain qui étoit disparu pour lui : c^étoit une 
^tuation neuve. Dans la société la méchanceté de 
nos semblables nous désolej dans la solitude nous 
gémissons d^ Jeu^ absence j nou3 aimons mienne 
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lutter contre leurs injustices et leurs persécutions 
que cherclier la sécurité dans les déserts. Une^ 
solitude où la nature semble dire à ITiomme : 
jouis de mes bienfaits , règne avec moi , tes besoin» 
seront satisfaits : l'ambition^ la crainte, la jalousie 
ne déeliireront point ton cœur ; chaque jour, 
t'offrira le même calme , te présentera un im- 
mense horizon , un domaine sans bornes au lieu 
de la vile cabane qui te renferme dans ta contrée 
natale , ne séduit point le plus misérable des Eu- 
ropéens. Au milieu de cette prison où le sort Iç 
confine , il croit trouver des plaisirs que le plus 
.magnifique désert ne lui présenteroit pas. Pauvre, 
d'autres infortunés partagent son indigence ; ses en- 
fans le transportent dans un riant avenir , il trouve 
des êtres plus à plaindre que lui , et cette idée 
peu généreuse le console; il défend la société, qui 
le dédaigne ou l'opprime, avec plus de zèle que 
l'homme opulent qui en recueille tous les avan-^ 
tages. , \ 

Robinson Crusoé peut se considérer, ainsi que 
Tobserve l'immortel auteur d'Emile , comme un de 
ces ouvrages qui peuvent hâter dans l'adolescence le 
développement des idées, et stimuler le génie in- 
ventif. iSophocle et Fénélon ont peint uii homme 
4ans un isolément semblable au héros deFoe , mais 
dans une situation d'esprit bien différente. Philoctète 
relégué dans une île par l'ingratitude des Grecs, 
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garnit et maudit les auteurs de ses maux. Il est Vaincu 
par la douleur, il est tourmenté par le remords , 
il peut dëte^ef ses compatriotes , mais l'ombre 
d'Alcide le poursuit. Il ne cherche point les moyens 
d'adoucir sa solitude, il nesoupirç qu'aprèsle tom- 
beau. Robinson, au contraire, se fait une pairie dans 
son exil , un compagnon , un ami d'un sauvage, 
une innocente société des animnux qui l'entourent. 

Tous les romans que nous, avons examinés ont . 
le cachet de la nation qui les a produits; le goût de 
terroir se manifeste dans l'ensemble de l'ouvrage 
ou dans les épisodes. Les Anglais excellent dans , 
le tableau de la vie domestique. On voit qu'ils 
sont satisfaits comme pères, comme époux ^ dans 
la peinture des idées religieuses , l'on s'aperçoit 
qu'ils sont trop sages pour bannir même de leurs 
fictions des principes dont l'empire est la sauve- 
garde des sociétés humaines. Le vicaire de Wal- 
iièle n'offre que le tableau d'une famille innocente 
dont un scélérat vient troubler le bonheur. Pri- 
merose rappelle Abraham-Adams > il en, a l'ingé- 
nuité , la science , la bonhomie , mais sa vertu 
est bien plus cruellement éprouvée ; l'opprobre , 
la misère désolent sa ipaison. Il est jeté dans 
l'asile des scélérats, mais la piété empêche »6n 
ame de succomber , et le rend , un objet d'édifi- * 
cation pour les misérables qui l'entourent. Golds- 
loith a porté dans ses poésies la même empreinte 
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<{ue dans ses romans : celle d'une ame douce ' et 
sensible. Son Voyageur, son Village abandonné 
nous rendent les tânoins compatisssfhs des crimes 
-de Finjustice y nous font maudire l'oppresseur 
barbare qui abandonne aux: bétes fauyés les ba-^ 
bitations des bommes , et livre à la stérilité le» 
campagnes qu'avoit fécondé Topiniâtre travail. 

Un roman sans «motir est une espèce de pbéno-^ 
mène ^ Godwin tenta cette innovation dans Wil- 
l^ms Caleb , philosophe ; il peignit les funestes 
suites d'un préjugé qui fait dépendre Tbonneur de 
l'homme le plus recommandable des outrages de 
l'être le plus vil. Soti héros se venge d'une ma- 
nière indigne d'un cruel outrage ; il laisse peser le 
soupçon sur un innocent que les tribunaux immo-^ 
lent 9 et fait l'objet de ses perpétuelles vengeances 
de celui' qui a dérobé son affreux secret. Tout 
est neuf eft original dam cet ouvrage. Le ro- 
mancier y dévoile les abus de la jurisprudence, y 
montre les lois servant aux forts et aux riches de 
lances et de boucliers , les rendant capables d'être 
oppresseurs sans dangers comme sans mérite» God- 
win, dans cet ouvrage, est constamment original ; il 
ouvre à l'imagination une carrière nouvelle. Une 
femme illustre a jugé ce livre étonnant avec une 
telle supériorité, qu'elle ne nous laisse rien à 
dire. Parler sur un sujet où l'auteur de Delphine 
«t de Gorine a porté ses méditations ^ c'est imiter ^ 
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J)o!tr me servir de Texpression d^Horace , le témé- 
raire qui osa marclier snr les traces de Pindàre , et 
qui , comme le fils de Dédale , ne devint célèbre 
que par sa chute. 

De grands événendeûs à peindre, et bmucoup de 
liberté dépensée, firent de quelques Anglais des 
modèles dans ce genre d'écrire, où Fauteur rassemble 
des milliers de générations pour la curiosité ou l'ins- 
truction d^une seule ; s'ils sont irréprochables sous 
le rapport de la franchise et de la vérité , 6n leur 
souhaiteroit des couleurs plus fortes , un ton moins 
didactique. LTiistorien n'a point, comme le po^te,le 
privilège de feindre, mais il a ootïifme lui l'avantage 
d'animer son style et d'y épancher les mouvemens 
de son ame. Tacite est quelquefois plus énergique 
et plus pittoresque dans sa prose que Lucain dans 
s^es vers. SU suflSsoit, pour bien >fiiire l'histoire, 
ti'avoir étudié les antiquités d« son pays,^ porte 
une critique judicieuse sut l'oiigine et Fesjprit de 
ses institutions , David Hume méjditetoit la palme ; 
taais les âmes généreuses qui ont besoin de ^croire 
à la vertu pour se consoler du i^ectade d'ab- 
jection qui lés révolte; mais les enthousiiastes, qi^i 
ne sont grands et subhntes qpe parce que des êtres 
grands etsublimesles ont précédés, repoussent les 
pages froides où ce sceptique fait sa propre con- 
fession , en flétrissant l'héroïsme auquel il ne peut 
croire j en souillant, par des motifs intéressés, de 
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grandes actions dont il ne soupçonne poinir U 
principe ; en interprâant d'après sa conscience vé- 
nale la conscience des plus grands hommes ; en se 
montrant comme Dion Càssius'le détracteur des 
soutiens de k patrie et le panégyriste de ses fléaux. 
Quelque bien ordomiée et quelque sagement «écrite 
que soit lliistoire de Hume , elle rassemble à ces 
corps d'une belle taille et d'une élégante propor-^ 
tion dont le risage sans coloris , les jeux sans 
Tivadté et sans mourement , révèlent qu'un sang 
corrompu ou sans vigueur circule dans leurs veines. 
Catherine Macanlajr mérite peut-être un reprodie 
contraire; c'est une CornéUe armée du burin de 
Tacite i elle transforme en héros et en sages les 
défenseurs delà cause qu'elle protège, et flétrit àq, 
titre d'esclaves ceux qui la combattent. Ses vives 
émotions rendent son style dramatique; eUe fait 
l'apothéose des Yane^ , des Hampdens. Elle veut 
fixer l'opprobre sur la mémoire de Cromyrel ; elle 
est brillante et quelquefois sublime , lorsque 
l'enthousiasme la domine , et judicieuse et pro-* 
fonde dans ses vues , lorsque sa tête plus calme lui 
permet de parler des factions sans aigreur ou sans 
emportement, et d'en décrire les résultats sans 
prévention et sans haine^ 

Le sage Robertson est à l'abri de tout r^roche ; 
il a les quaUtés du véritable historien -, il appelle 
l'intérêt sur l'Ecosse, théâtre de grands crimes et de 

révolutions 



fevolulions sanglantes. Les infortunes de Marie 
Stuard composent lé morceau le plus attachant dé 
son ouvrage. Sans excuser ses fautes , il excite là 
compassion sur des malheurs assez longs et asse^ 
cruels pour dësarmer là vengeance de l'opinion^ 
La* plus belle époque de nos temps modernes 
iréclamôit un historieil philôsoplie ^ Robertson s'em- 
pare du règne de Charles-Quint* Si la réputation 
du héros n'étoit point colossale , si sa gloire n'égala 
point sa |)uissancé ^ et si sa pidssance fut un fléau 
pour l'Europe , il fut l'ame des principaux événe-* 
mens de son siècle, le contemporain et l'adversaire 
de ses plus grands hemmes. 11 vit la naissance 
du luthérianisme et ses prodigieux effets ; il s'arma 
contre les héros intrépides qU'enflàmmoît là doctrine 
nouvelle , et fut le proclamateur de cettç guerre 
terrible (Jui deVoit embraser l'Europe, dépuis le 
]bur où fut conclue la hgué de Smalkade jusqu'au 
traité de WestphaUej gUeri^e plus fécondé en 
désastre^ et en itnportans résultats qu'aucune de 
celles qu'allumèrent l'ambition oU l'intérêt. L'in** 
troduction de cet ouvrage, où l'auteut l'etrace 
l'état de TEurope depuis l'invasion dès bai'bates 
jusqu'au seizième siècle , est le monument la 
plus vaste et le plus instructif qu'ait élevé l'éru- 
dition secondée par l'esprit philosophique. 

Robettson étoit digne de retracer le singulier 
«véueme^t qtii vint frapper l'ancien monde par 
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f apparition d'un monde nouveau. Quel spectacle? 
que celui du génie et de l'opiniâtre persévérance de 
Colomb ', que Taudace d'une |)oignée d'aventuriers 
détruisant de vasteâ empires , d'abord adorés 
comme des -Dieux par des peuples innocens^ et ren- 
versant par leurs fureurs les autels que leur élevoit 
la crédule superstition. Quel caractère que ce 
Cortès , qui lutte contre des millions d'ennemis , 
contre la nature et contre ses propres compa-* 
triotes, contre le découragement de ses soldats; 
qui ferme l'océan aux lâches qui voudroient fuir, et 
qui donne à sa révolte un caractère légal en l'envi- 
ronnant des formes les plus augustes. Génie san» 
culture , Pizare trouve toutes ses ressources dans 
son courage , et, privé du prestige de la naissance ^ 
de secours de l'éducation , obtient par la supérto^ 
rite de son caractère la domination sur ses égaux. 
Quelle riche matière pour ITiistorien, qu'un hémis- 
phère où la nature s'offre sous des traits où elle 
s'écarte des lois des proportions qu'elle observe 
dans les autres parties de l'univers. 

Robertson fut moins heureux dans cet ouvrage 

que dans celui de Charles-Quint; sa narration 

élégante manque souvent de chaleur et de rapi- 

i : il avoit rendu ses lecteurs difficiles; et c'est 

avantage qu'obtiennent peu d'écrivains. 

régnés de PhiUppe II et de Phihppe III 
l'urent\ignalés par de glorieiuc et de déplorables 
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i^vénemens. Lé premier , sans»coura«é ^ sans talent 
militaire, toutmentoit ses états et menaçoit FEurope 
par les talens de ses généraux et par ses trésors j il 
alimentoit en France les fureurs de la Ligue, il en^ 
vahissoit le Portugal, il inondoit la Belgique de 
Sang, et forçoit le Batave à élever sur des monceaux 
de cadavres l'autel de l'indépendance j le second^ 
esprit passif, superstitieux , imbécile , dévastoit soa 
empire à la voix des inquisiteurs. Watson présente 
ces deux règnes en écrivain judicieux j il n'acheva 
point le second , il fut terminé par Thompson ^ ses 
couleurs ne sont ni brillantes, ni hardies, mais il 
inspire l'horreur de la persécution et de la tyraùnie, 
non par des réflexions que tout le monde peut faire 
dans un siècle éclairé, mais par des faits qui en 
révèlent les funestes suites. 

Un état qui a donné des lois âU monde fixe en- 
core l'attention dans sa décadence ,• Gibbon s'arrête 
çur cette superbe Rome à l'instant où elle venge 
l'univers en recevant lé joug d'Octave; il peint sa 
politique avec la profondeur de Tacite, mais non 
avec la vivacité de ses traits et le feu poétique de 
•son expression j il se montre trop partisan du des- 
p#tisme, qui est un outrage au genre humain, et 
trop ennemi de larehgion, qui est sa plus puissante 
garantie contre les oppresseurs j il discute en philo-, 
sophe le caractère de Constantin , le génie de ses 
institutions , les causes humaines des progrès mcr- 

l5 
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Veilleux du christiamsme; il fait jaillir de nouvelle^ . 
lumières sur les projets de Julien^ et justifié le 
restaurateur duPoljthéisme*Une sage critique, une 
discussion lumineuse nous attache au tableau des 
synodes, des conciles d'où partoient les foudres 
qui embrasoient les' Etats. Sa narration, toujours 
abondante, se revêt des plus riches couleurs lors- 
qu'il fail soFtir deFArabie les conquérans des plus 
belles parties du monde , lorsqu'il place sur les dé- 
bris de l'empire romain le berceau des républiques 
destinées à ranimer la gloire de l'Europe et le trôné 
d'une puissance assez forte par l'opinion , par le 
J)rosélitisme, pour briser les sceptres des monarques, 
pour déchaîner l'Europe contre l'Asie, pour do- 
miner au nom du ciel toutes les autorités de la 
terre. Si Gibbon a un style souvent diffus, s'il se 
plaît trop à décrire, il sait animer des laudes arides, 
nous fixer avec plaisir 5ur la tente de l'arabe, 
ncus faire suivre le tartare dans ses courses vaga- 
bondes , ressusciter par d'imposans souvenirs des 
pays déshérités de leur gloire. Son histoire em- 
brasse quatorze siècles; il falloit de la hardiesse 
pour en concevoir le plan , et une patience et lia 
talent rares pour l'exécuter. • 

La philosophie du dix-huitième siècle ne fit que 
continuer chez les Anglais le mouvement que le 
seizième avôit imprimé aux esprits. Locke fut celui 
qui çut une influence plus remarquable; il reudit 



les mêmes services à la métaphysique que Newton 
aux sciences exactes } il écarta les ténèbres des 
écoles : cependant ses idées sur l'entendement hu- 
main avoient été entrevues par le famwx Hobes , 
dont les opinions étoient si détestables en politique /• 
et qui avoit sur les autres parties de la philosophie 
des conceptions très-lumineuses. Locke s'est créé 
d'autres titres à la vénération des hommes^ que 
ceux qu'il s'est acquis comme métaphysicien. Les 
Etats-Unis d^Amérique lui doivent une partie du 
code bienfaisant qui les régit, et le philosophe 
eut la gloire de consolider par ses écrits immortels 
l'ouvrage de Guillaume Penn. Les œuvres politi- 
ques de Locke ne sont que le développement de la 
doctrine préchée par Milton un demi-siècle au- 
paravant : la ipésistance à l'oppression, le droit de 
s'insurger contre la tyrannie y sont étabhs en prin- 
cipes j et en envisageant les objets de cette ma- 
nière, Locke ne faisoit que justifier l'heureuse ré- 
volution de 1688, comme Milton s'étoit créé l'apo- 
logiste de celle dont il avoit été le témoin. Bolim- 
broke eut une réputation qui s'est beaucoup affoi- 
blie ; il en dut l'éclat aux postes éminens qu'il rem- 
pli?, k dés opinions audacieuses, à une énergie d'ex- 
pression, friiits d'une imagination féconde et d'une 
tête ardente. En métaphysique, il professe le pur 
déisme j en poUtique, ses opinions se ressentent 
de la mobilité de son caractère et des variétéa 
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de sa conduite j il écrit plutôt en factieux q[u'en 
!homme libre , plutôt en mécontent de tout ce qui 
existe qu'en génie cfipable de remédier aux mau]ç 
des états : sa morale n'a rien qui puisse élever 
.l'ame; c'est celle d'ui^ Epicurien qui ne fait aucun 
cas des honames, qui, forcé de renoncer aux grands^ 
emplois, se console de ses disgrâces par des vo-r 
luptés dont la ^crt^u et la délicatesse ne dirigent 
point toujours le choix. Le beau poème de Pope a 
beaucoup contribué à la réputation de Bolimbroke ; 
çn empruntant quelques idées au philosQphe , le 
poète a fait comme les lapidaires j, les pierres prér 
çieuses qu'ils naettçnt en œuvre doivent leur princi-. 
pal éclat. Shafteburi s'est fadt un nom commémora- 
liste^ses car^ctèrçs ont produit une grande seusation^ 
ainsi que son ouvrage sur Tentliousiasme^ ses idées 
sont en général assez justes, mais son style n'est point 
celui d'un écrivain philosophe; il est trop recherché 
dans ses expressions, il court trop après les orne- 
:piens. 3i le philosophe ne doit poi];it dédaignep de 
plaire, il faut que les beautés de sa diction coulent 
sans efforts j son style doit avQir la gravité des le-* 
Çons d'un sage instituteur. Vers le milieu du siècle , 
quelques philosophes anglais dirigèrent pa^rticuliè^. 
yement leurs études vers l'économie politique, 
science importante qui devoit surtout être étudiée 
^ans un pays qui doit à son commerce, à ^es ma- 
îii^factures la prospérité dont ^1 jouit ^^am Smitt^ 
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eut le grand mérite de porter sur une matière neuve 
la clarté nécessaire pour la rendre intelligible à 
toutes les classes de lecteurs. Son traité des Richesses 
des nations répond parfaitement au titré ; ij y sème 
une multitude de connoissances^ Fesprit le plus 
étendu s'y développe. Cet ouvrage a donné naissance 
à une foule d'écrits que les hommes d'Etat peuvent 
consulter, et qui sont plus médités par le philo- 
sophe que pax ceux qui gouvernent. Ces sortes de 
productions font naître de singulières réflexions; 
Fon s'aperçoit en les Usant que les principaux véhi- 
cules de la richesse, de l£^ prospérité pubUque sont 
ignorés des esprits même les plus cultivés , et que ce 
qui est regardé par les uns comme une cause certaine 
de bonheur pour les peuples, est envisagé par d'au- 
tres comme problématique. Si l'on ne peut douter 
qu'une Providence, aussi active dans sa marche que 
sa ge dans ses moyens, ne préside au gouvernement du 
monde physique et moral , l'on peut croire que les 
sociétés humaines n'ont pour Providence qu'uiie es- 
pèce de hasard j et que souvent des effets merveilleux 
résultent d'une cause infiniment aveugle. Comme 
nous ne parlerons ici que des écrivains qui ont eu 
une influence remarquable , qui ont ^irigé les es- 
prits vers de nouvelles études , nous ne nous arrê- 
terons point sur plusieurs auteurs anglais de la 
dernière époque. D'après c^ point de vue, le célèbre 
Hume ne peut pas méme.occuper la place que de* 
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voient lui assigner ses talens. Ce sceptique n^afihnpi^ 
rien 5 fidèle à son système, il n'ose tirer des résuln 
%a^Xs certains des faits nombreux qu'il avance : incar 
pable d'enthousiasme comme de sensibilité, il ne 
se passionne pour aucune doctrine; il'a la froideur 
de Montaigne , mais il n'a ni l'énergie de son style ^ 
ni la variété piquante de ses idées. Les philosophes 
anglais du seizième et du dix - septième çiècle; 
s'étoient montrés ou fortement imbus des idée^ 
religieuses, ou pénétrés pour eUes d'un sage respect. 
Hobes fait seul exception à cette règle, il est même 
glorieux pour l'espèce humaine "que son plus 
atroce calomniateur et son plus cruel ennemi ait 
méconnu la divinité. Le caractère d'irréligipn, pu 
du moins de pyrrhonisme , en matière religieuse ^ 
signale les écrits de quelques philosophes anglais de 
la dernière époque. CoUn et Tindal se distinguèrent 
surtout par la hardiesse de lei^rs opinions : leur ma- 
nière d'écrire, peu populaire, ne rend point leurs out 
vrages dangereux. Quelques détracteurs des lumiè-i 
yes ont rejeté sur les anglais cette espèce de conta- 
gion d'athéisme qui s'e^t répandue en France dans 
le dix-huitième siècle : cette accusation est dénuée 
de fondement ; nos Anaxagores , nos Diagoras n'ont 
point pris leurs instituteurs hors du continent. Si 
quelques philosophes anglais ont étendu la faculté 
despenser au-delà de ses justes limites^^, le nombre 
des écrivains vraiment religieux les surpasse det 
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l^efàucoup , et le caractère de piété s'imprime même 
d'une manière très-remarquable à la plupart des 
productions célèbres de la Grande-Bretagne. Si 
quelques superstitions ont été pour ces écrivains 
les objets d'innocens sarca3mes ^ la plupart se soat 
fait un dçvpir de respecter les principes sur lesquels 
reposent lè salut à^ sociétés. Des esprits superfi- 
ciels ou des cœurs pervers peuvent seuls essayer d'ar- 
racber à l'homme ses plus douces jouissances et ses 
plus pures affections, mais les génies profondé- 
ment n^éditatifs calculent les effets des idées qu'ils 
énoncent j ils ne veulent point, comme Samson, 
jébranler les colonnes du temple, et s'ensevelir 
^vec la multitude sous ses débris. 
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ALLEMAGNE. 



Ce vaste pays est le dernier qui se présente dans 
la carrière de la littérature ; 'HiverseS' causes in- 
fluèrent sur cette espèce de létnjirgie dans laquelle 
il restoit, tandis qu'une partie de l'Europe se dis- 
tinguoit dans les arts et les lettres. Le régime 
féodal se maintint plus long-temps dans la Ger- 
manie que dans les autres contrées ; bien que plu- 
sieurs empereurs se distinguassent par des qualités 
héroïques , ils ne s'attachèrent point à dompter 
leurs grands vassaux., et laissèrent l'aristocratie 
opprimer leurs peuples, et insulter à leur puis- 
sance. La conquête de l'Italie , qu'ils tentèrent 
plusieurs fois, qu'ils n'achevèrent jamais de sub- 
juguer , absorboit toute leur attention , et les em- 
pêchoit d'imiter quelques princes voisins dans 
le plan poUtique d'abaisser les barons. Le carac- 
tère, des Allemands parut se refuser long-temps aux 
plaisirs de l'imagination , aux charmes séducteur» 
des arts agréables. L'on a remarqué qjie tous 
çhangemens , toutes nouveautés furent lang-temps 
à leurs yeux une espèce de délire. Ils ne prirent 
aucune part aux premières croisades ^ et traitèrent 
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d'insensé les aventuriets qui se précipitoient par 
bandes sur les belles contrées de l'Asie. La division 
de l'Allemagne en petits Etats fut encore un obs- 
tacle au dëveloppengient des esprits, quoique cette 
division l'^it favorisé en Italie j mais ce dernier 
pays s'étoit couvert de yillçé libres j ses petits 
princes avoient le goût des arts. Le spectacle de 
l'indépendance qu'ils- voyoient briller à côté d'eux 
les forçoit à ménager leurs peuples, à couvrir de 
fieurs les liens légers dont ils les chargoient, de 
crainte qu'ils n'e.^igeassent une éAancipation ab- 
solue. Les princes germains étoient exempts ^es 
mêmes craintes; leurs 'châteaux forts étoient d'ipi- 
pénétrables citadelles d'où ils dominoient sans 
crainte sur leurs dociles esclaves. L'allemand n'é- 
toit point éyeillé, comme l'italien , par le tableau 
d'une riche nature , par l'aspect de deux mers qui 
l'invitoient à l'émigration si l'oppression Taccabloit, 
par de nombreuses îles qui lui offroient un refuge 
contre la tyraimie. La féod^té se maintint en Al- 
lemagne sans altération j cependant quelques villes 
libres s'élevèrent. L'on connoît les eflFets de cette 
fameuse ligue ftnséatique qui se forma pour l'intérêt 
<lu commerce de la navigfttion , et qui , des rives de 
l'Escaut à celles de la mer BçiUique, présentoit 
les miracles de la plus active industrie. Mais ces 
pités hbres s^occupoient des arts utiles, çt ne. 
jnoi^troient ni §9èL\ ni ^lent jppur l^s arts agréables^. 
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Vn fait digne de remarque, c'est qu'aucun empe- 
reur d'Allçmagne -n'eut une véritable inclinatiou 
pour les lettres. On ne vit sur le trône de^ Ce'sar 
modernes , ni un François I/^ , ni uù Louis ilV. 
Le seizième siècle vint changer la face de la Ger- 
manie. Nous avons examiné dans un autre ouvrage 
l'influence des novateurs religieux. Nous avons vu 
que Mélancton joignoit le talent d'écrire aux con- 
tioissancès les plus étendues ; que Luther étoit à 
la fois poète,. orateur , théologien. Ce ne fut que 
relativement aux études austères que la réformation 
eut d'abord un empire marqué. Lçs beaux arts ne 
pouvoient naître au miUeu des troubles qui agi- 
toient le nord entier, au sein des guerres allumées 
par l'enthousiasme , par la haine de la servitude, 
par le désir de faire triompher sa doctrine. Le 
seizième siècle fut pour l'Allemagne celui d'un 
véritable héroïsme ; le désintéressement , la pureté 
des mœurs , la dignité des sentimens religieux re- 
levoient et ennoblissoient le caractère des guerriers* 
La poésie, l'éloquence ne retentirent point sur 
leurs tombes, l'on eût cru peut - être . avilir le 
caractère auguste que leur imprimoit la cause 
qu'ils défendôient , si on les associoit par de pro-; 
fanes apothéoses aux héros qui combattoient pour 
des intérêts temporels. 

La guerre alluqiée par la réformation se pro-* 
longea jusqu'au milieu du dix-leptième sièt?l«j; 
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Èilors le culte évaiigélique reçut la sanction de la 
victoire ; des princes catholiques se virent forcés 
de le reconnoître j la Germanie prit une face nou- 
velle , et il est très - singulier que la plupart des 
hommes de génie qui ont honoré l'Allemagne 
soient sortis des états protestans. Ce fait, qu'il est 
si facile de prouver , atteste l'influence des honnes 
études, et elles ne peuvent exister que .dans les 
lieux où le théologien , se renfermant dans le do- 
maine des choses sacrées, ne s'arroge point le. 
droit de garrotter les intelligences dans les oh jets 
temporels. 

Au dix-septième siècle , les sciences exactes oh- 
tinrent en Allemagne de brillans succès ; celles-ci 
sont plus indépendantes de la forme des gouveof 
nemens que la Uttérature et les beaux arts. L'astro- 
nomie , la physique ne contrarient point ' les 
systèmes politiques ; mais quelquefois , comme 
on l'a vu en Italie , le pouvoir ecclésiastique 
s'ofîense des découvertes que l'expérience révèle 
au génie. PoUdore - Virgile et Galilée ^furent 
flétris ou honorés d'une condanination , l'un pour 
avoir d^iné, long-temps avant la découverte de 
l'Amérique , qu'il existoit des Antipodes ; l'autse 
pour avoir révélé le véritable système des astres. 
Peut-être Leibnitz^ le plus célèbre des-philosophes 
allemands du dix-septième siècle , eût-il essuyé des 
persçcutiojis ch«z ks ultra montains pbur le sys-- 
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téme itfgénieux et brillant qu'il développe dans sa 
Théodicée j l'on eût trouvé ma]avais qu'il cherchât à 
justifierla Providence, que la bible ne justifie point, 
qu'il trouvât que Dieu a voit choisi parmi une foule 
de mondes possibles celui qui réunissoit le plus 
d'avantages et le moins d'imperfections. Cet opti- 
misme y entrevu par Platon et par quelques autres 
philosophes anciens , satisfait notice foible raison en 
nous rendant compte d'une manière assez satisfai- 
sante des apparentes contradictions qu'elle aperçoit 
dans l'univers ; mais Ce système semble borner la 
puissance divine en la dépouillant dé cette per- 
fection absolue dans ses plans ^ dans l'exécution 
de ses desseins, dont la théologie fait un de ses at- 
Iribjits distinctifs* Il est plus facile sans doute de 
justifier la Providence au physique qu'au moral ; 
malgré les imperfections de l'univers, rien n arrête 
la marche des saisons , le cours annuel des astres; 
le monde n'éprouve point de changement sensible; 
la beauté, la magnificence ^ la richesse éclatent 
dans tous. ses ouvrages; mais l'homme, au milieu 
de ce magnifique spectacle , n'est-il point comme 
Damoclès au banquet de Denis ? Il souffre en 
naissant ; toute son existence est tourmentée par 
les passions ou par les maux physiques qui en sont 
les résultats; il est esclave des erreurs de la su- 
perstition ; son imagination lui fait concevoir des 
prjojets extra vagans, l'entraîne de chimère en chi- 
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liière. Est-il bon , sensible , vertueux , il est en 
^ "proie à l'injustice ^ aux persécutions ^ il voit le 
triomphe du crime et l'abaissement et l'ignominie 
accabler les hommes de bien. De quelques côtés que 
se tournent ses regards, il ne contemple qu'oppres- 
sion y que malheur , que tyrannie ; l'avejiir est pour 
lui une énigme ; les diverses opinions entre les- 
quelles flotte l'esprit humain ne lui permettent point 
de s'arrêter à une idée qui le console. 'Quel homme 
a quitté la vie'sans avoir éprouvé de longues années 
d'amertume? Cependant, si l'on examine combien 
rEternel a répandu de richesses , d^éclat dans cette 
vallée de larmes , où il nous emprisonne quelques 
instaiis , peut-on douter ^u'il n'ait été en sa puis- 
sance de le rendre p'arfaitement heureux ? La phi- 
losophie religieuse seule donijé une satisfaction ab- 
solue -y elle peint le monde que nous habitons comme 
un lieu d'exil, la vie comme un passage, l'éternité 
comme le terme de toutes les espérances. Leibriitz a 
fourni à Pope la plupart des idées de son poème de 
FEssai sur l'Homme , mais cette métaphysique avoît 
besoin, pour devenir populaire, des riches couleurs 
de la poésie. Tandis que la philosophie brilloit 
en Allemagne , tandis que l'érudition s'y enrichis- 
soit des trésor^ de l'antiquité , la poésie , les beaux 
arts y restoient dans une sorte d'enfance. Ce fut 
^sans doute un malheur pour les Germains d'entrer 
si tard dans la carrière 5 l'Europe étoit chargée de 
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cliefs •« d^œuvre qui ofFroient des modèles <i*en^ 
couragemens et des productions séduisantes pai* 
de grandes l>eautës ^ et dont les nombreux dé-* 
&uts rendoient Timitation dangereuse. Les AUe- 
Inands parul*ent s'attacher à ces dernières ; ils étu-« 
dièrent plus Shakespeare que Racine; il faut avouer 
aussi que la perfection de ce dernier convenoit 
moins à un peuple encorevoisindela barbarie que 
les drames , où chaque spectateur croit voir ce qu'il 
a vu dans le monde, voit passer sous ses yeux tous les 
rangs ei toutes les conditions , entend un langage 
qui se rapproche du sien. La plupart des tragiques 
allemands du dix-huitième siècle ne peuvent plaire 
qu a leurs compatriotes ; nous en excepterons ce-*- 
pendant Klopstock, Scluïler, et WicÙandj nous 
connoissons du premier une tragédie d'Adam : 
le sujet est de la plus belle simphcité , Fexécu- 
tion en est subUme ; le premi^ des humains peut 
parler avec la plus haute éloquence, sans que Fiï- 
lusion soit détruite ^ puisque rEcriture nous le 
peint avant sa désobéissance , comme le confident 
de FEternel , comme ayant reçu de lui toutes les 
connoissances qui convenoient à l'état de bonheur 
auquel il étoit destiné, et conservant après sa 
chute cette supériorité d'intelligence qui lui rend 
sa situation plus déplorable. Le second prit ses su- 
jets de l'histoire moderne, et nous le trouverons 
plus tard au rang des premiers historiens de l'Eu- 
rope j 
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rope.: si son don Carlos^excède les bornes que le goût 
et la vraisemblance assignent aux ouvrages &its pour 
la représentation , ce défaut échappe au lecteur^ 
et il voit dans ce drame le génie du philosophe; la 
physionomie de lliomme sensible^ l'éloquence delà 
vertu, et dels caractères peints avec une vérité frap- 
pante ; en est-il un de plus sublime que ce marquis 
de Posa : c'est le héros de lliumanité , c'est une 
de ces âmes héroïques que le ciel montre quelr 
quefois à la terre pour consoler les gens de bien 
de la dégradation de leur siècle. Un écrivain vul*- 
' gaire n'eût point manqué de rendre son don Garlos 
captif de l'amour, de faire de cet amour le ressort 
unique de la pièce. Cette passion étant la plus gé- 
nérale de toutes, sen^ble la plus facile à peindre j 
mais Schiller ennoblit les rôles de don Carlos et 
d'Elisabeth par les sentimens généreux dont ils 
sont interprètes j avec quels traits il peint Phi- 
lippe II, esclave de la superstition, tourmenté 
par ses propres fureurs, abjurant tous les sentir 
mens de la nature. Schiller ne fut point aussi 
heureux dans sa tragédie de Jeanne d'Arc , sujet 
si intéressant dans l'histoire , qu'il a défiguré par 
un merveilleux absurde , par des moyens dépour- 
vus de tout intérêt j cette femme illustre n'y paroît 
qu'un ridicule personnage de comédie j il la rend 
amoureuse aussi subitement que les héroïnes de FA- 
rioste, et sans que cet amour eût aucun-but; il avilit 
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îe père de la Pucelle , sans qu'on puisâe en deviiiei* 
la raison \ Agnès Sorel , que l'on pouvoit présen- 
ter comme faisant rentrer le sentiment de ses de*- 
Il voirs dans le cœur du monarque ^ s'exprime avec 

le langage des plus fades romans. Pour rendre la 
péripétie touchante , il ne falloit que se confor- 
* mer à la vérité. Quel spectacle que celui d'une 

jeune fille enthousiaste qui a sauvé son pays , qui 
a rappelé la confiance dans l'ame des guerriers^ 
qui a replacé la couronne sur la tcte de son roi , 
qui est trahie , abandonnée par les ingrats qu'elle 
a servis, et Uvrée aux plus affreux supplices par 
des ennemis incapables^ d'admirer la vertu- Ce sujet 
seroit digne du cothurne , si un grand poète n'a- 
voit eu le malheur de l'avilir, et de couvrir d'une 
injuste ridicule un des plus beaux et des plus éton- 
^ nans caractères que nos temps modernes aient 

produits. Schiller fut plus heureux dans sa tra- 
gédie de Wallenstin \ il paroissoit affectionné pour 
ce héros , puisqu'il en fit le sujet de deux ouvra- 
ges j c'étoit cependant un grand homme manqué : 
il savoit concevoir de vastes desseins , et ne les exé- 
cutoit point; il restoit inactif lorsqu'il falloit agir; 
il se contenta défaire trembler l'empereur d'Alle- 
magne , tandis qu'il lui étoit facile de lui enlever 
la Bohême , et d'ouvrir dans cet état que lui au- 
roit conquis son épée, un asile aux nombreux 
luécontens dont les p^^rsécutions religieuses et la 
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tyrannie de Ferdinand avoient couvert une partie 
de FAllemagne. Schiller écrivit ITiistoire de cette 
fameuse guerre de trente ans , Tune de celles qui 
fixent le plus l'attention du philosophe, parce qu'elle 
offrit quelques résultats bienfaisans, parce qu'elle 
fit triompher la })onne cause , et que Ton y vit 
combattre une foule de peuples divisés d'intérêts 
poUtiques, mais réunis par- l'intérêt sacré de la 
reUgion. Le style de Schiller n'est point au-dessous 
de son sujet ; l'introduction aux grands événemens 
qu'il doit retracer , est d'un esprit vaste ', d'ua 
homme qui en embrasse toute l'étendue; il rend 
justice au. talent des hommes qui étoient opposés 
à la cause évangélique, mais Ton s'aperçoit <le 
la juste admiration queluiinspire Gustave Adolphe. 
Est-il possible d'ailleurs au philosophe de se rap- 
peler sans émotion un héros qui eût changé les 
destinées de l'Europe, si une mort prématurée 
ne l'avoit enlevé aux espérances des peuples dont 
il se déclaroit le généreux protecteur, La narration 
de Schiller est vive, animée, ses formes sont sou- 
vent drainatiques, mérite que possédoient les grands 
historiens de l'antiquité , et inconnu à la plupart 
des modernes ; il entreprit d'écrire l'histoire des 
Pays-Bas, que malheureusement il n'a pas conti- 
nuée. C'étoit un beau spectacle que celui d^uu 
peuple qui. osa lutter contre les puissances les 
plus formidables de l'Europe ^ qui vit quel- 
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Hties - tins de ses concitoyens les alliés , les anxï* 
liaires d'ffiustres monarques, qui avoit des (ma- 
nufactures ) une industrie brillante , une marine , 
lorsque les autres nations étoient sans commerce y 
la cause de ces avantages est simple, elle se trou- 
voit dans les institutions que les Belges défendirent , 
avec tant de vigueur , et qui , en expirant sous le 
despotisme de Charles -Quint et de Philippe II, 
entraînèrent dans leur chute celle de la pros- 
périté publique. 

L'épopée exige de si grands talens , qu'il est peu 
de nations qui puissent se vanter d'en avoir pro- 
duit une ; Klopstock peut être classé parmi les^ 
esprits originaux ; il trouva sa gloire en traitant 
un sujet que Milton avoit entrepris de célébrer 
dans le déclin de sa vie j il nous semble que 1« 
mystère de la Rédemption offre bien moins de 
ïessource à la poésie que le mystère , presqu'aussi 
incompréhensible , de la chute de l'homme ; l'é- 
vangile, objet de nos premières études et de nos^ 
constans hommages , ne peut souffrir aucune altéra- 
tion j la bible, offrant des événemens beaucoup plu» 
éloignés, ayant un caractère réellement poétique, 
se prête davantage au génie de la fiction. MiltoD 
avoit à peindre le monde dans sa naissance, 
l'homme dans son innocence primitive, les anges 
dans leur révolte j l'idéal pouvoit s'exercer sur 
ces grands et majestueux tableaux^ avec d'autant^ 
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plus de liberté qu'aucun teil humain ne les avoit 
vus. Des difficultés plus grandes s'offroient en pei- 
gnant l'Homme -Dieu s'immolant pour l'homme 
coupable. En retraçant cet auguste et salutaire évé- 
nement^ étoit-il possible de s'écarter de la narration 
évangéUque? narration $i sublime dans sa tou- 
chante simplicité. Klopstock agrandit son sujet, 
et par les vœux des âmes justes qui attendent avec 
impatience le mystère qui doit réconcilier le ciel 
avec la terre ^ et par le caractère auguste qu'il 
prête aux douze apôtre^, personnages également 
dignes de respect. L'évangile, en faisant participer 
Jésus aux foiblesses humaines, en lui faisant re-^ 
douter la douleur, en lui faisant prier son père 
de détourner s'il se peut la coupe amère qu'il doit 
boire , prête au pathétique. Des prédicateurs élo- 
quens ont Êiit couler souvent les larmes de leur 
auditoire , en retraçant l'agonie du Sauveur. Klops- 
tock excite Fattendrissement et l'admiration par la 
prière éloquente qu'il met dans la bouche de Jésus, 
attendant au jardin des Olives le sort qui lui est 
préparé. Si le poète allemand a moins de har- 
diesse que le poète anglais, si ses conceptions sont 
moins ori^nales , c'est son sujet seul qu'il feut en> 
accuser. Klopstock étoit réellement enthousiaste ; 
tout ce qu'il y a de beau et de grand dans le monde 
enflammoit son esprit j la religion , la vertu, la 
liberté lui inspirèrent des odes comparables aux 
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plus belles productions de Fantiquité. Il est mal- 
heureux que sa langue ne soit pas assez répandue 
pour populariser les génies qui, depuis cinquante 
ans, lui font le plus grand honneur (*). 

Gesner, moins grand poète que Klopstock, jouit 
d'une réputation plus étendue ; ses productions , 
aun genre, peu hardi , conviennent davantage au 
vulgaire des lecteurs. Le Théocrite de Zurich a 
fait de ses idylles des tableaux enchanteurs ; son 
imagination est brillante , et son cœur plaît en- 
core davantage que son imagination : partout il 
offre un acte de vertu ou un trait de bienfaisance. 
Le pasteur de Sicile, en peignant des mœurs, gros- 
sières et souvent révoltantes , ne fait admirer que 
le vif coloris de ses peintures , et Fart de répandre 
sur trente idylles des couleurs différentes. Gesner 
n'est pas moins varié, et lame est toujours sa- 
tisfaite des objets qu'il lui présente ^ le respect pour 
la vieillesse, la pitié pour l'infortune , prêtent un but 
moral à chacune de ses productions. Nous. sommes 
fâchés seulement qu'il ait eu recours à l'ancienne 
mythologie, qu'il n'ait point trouvé le moyen de 
suppléer à des divinités qui n'^ont plus d'intérêt 



(*) Voyez , sur le caractère de cet hotnme célèbre , une 
lettre de Mad. Klopslock , que nous avons traduite à la suite 
de la vie de Richardson : elle fait autant aimer rhomttkc 
qu'admirer fécrivain. 



pour nous. Nous souhaiterions qu'il nous eût laissê^ 
plusieurs églogues tirées de l'histoire de son pays;* 
les annales de la Suisse pouvoient offrir plusieurs 
sujets intéressans ; ses Ubérateurs étoient des la- 
boureurs ou des pâtres j aucuns pays n'est sans 
doute plus propre à la muse champêtre que la 
Suisse : là les bergers^ plus heureux que ceux de 
Théocrite , ne sont point des esclaves qui dépen- 
dent de la volonté d'un maître, ce sont des 
hommes Ubres , contens dans leur pauvreté ^ puis-^ 
qu'ils y trouvent l'indépendance; la plupart d'en- 
tr'eux n'ont jamais quitté les montagnes où paissent 
leurs troupeaux, le luxe, la corruption^ les in- 
quiotudes de l'ambition , les besoins factices lent 
sont absolument inconnus. Le poème intitulé le 
Premier Navigateur , est une des productions les 
plus charmantes de Gesner : c'est une idée heu«- 
reuse que celle de faire naître la plus hardie des 
entreprises de la plus tendre des affections. Rien 
de plus naturel que Ta peinture des sentimens qu'é^ 
prouve une jeune fille à l'âge où ses sens com*- 
mencent à parler, et où tous les êtres qui l'entou- 
rent lui révèlent des idées de bonheur, d'union, 
que sa mère cherche à lui dérober. Le coloris 
de Gesner tient presque toujours à une sensibilité 
douce ; il a cependant le défaut des poètes de sa 
nation : celui de tout décrire. Les anciens pei«^ 
gnoient la nature à grands traits , et laissoient i^ 



I— a^ 
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rimaginatiott le soin de composer les détails ^ les 
ëcrivains allemands ressemblent un peu aux ar- 
tistes de l'école flamande , qui aiment à s'arrêter 
sur les plus petits objets. Gesner ne craignit point 
de s'élever jusqu'à l'épopée; il est vrai qu'il choisit 
un au jet qui entroit dans le genre de ceux qui 
l'avoient occupé toute sa vie. La mort d'Abel n'est 
qu'une pastorale d'un ton plus élevé que les autres ; 
le grand mérite de cet ouvrage consiste dans les 
descriptions y dans les teintes pathétiques. Qui ne 
s'arréteroit qu'au début de l'ouvrage , jugeroit le 
poète au-dessous de son entreprise. Au lieu de 
remplir l'esprit de grandes idées ^ il s'arrête long- 
temps sur des heux communs 5 mais en avançant 
dans. la carrière, son imagination s'étend , s'agran- 
dit , et quelques endroits rappellent le génie et 
la force de conception de Milton. Le songe de Gain 
est surtout d'un très-grand effet; mais il rend le 
premier des meurtriers moins odieux , mais il 
•justifie sa jalousie ^ il légitime ses fureurs : c'est 
un père malheureux ^ui voit la 'proscription de sa 
postérité, qui voit ses déplorables descendans es- 
.daves des fils et neveux de son heureux frère: 
ces derniers recueillent sans travail les bénédic'- 
lions du ciel et la graisse de la terre y les autres 
sont voués à l'opprobre , à l'ignominie, à l'infor- 
tune. Le songe qu'Armaleck envoie à Gain nous 
semble une imitation très-heureuse de la vision 
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jd'Adam dans le Paradis perdu , mais Feffet des 
deux fictions est différent ^ tout ne s'offre point 
aux yeux du premier père sous des couleurs 
sombres j il voit le mélange des biens et des 
maux^ mais tout ce qui se présente aux yeux du fils 
aîné de nos premiers parent ne peut qu'al- 
lumer sa rage, exciter sa fureur. Il n'est dans 
aucun poète rien de plus touchant et de plus neuf 
que le tableau de la surprise d'Adam, lorsqu'il est 
frappé par l'image de la mort, dont il ne s'étoit 
fait aucune idée. Quelques autres allemands, moins 
distingués , se sont exercés dans la pastorale , mais 
comme ils sont dépourvus d'originalité, nous n'en 
parlerons point ici : ce genre est décrié en France, 
et la raison nous en paroit simple : il ne convient 
point à nos mœurs ; et quand il y conviendroit , 
les poètes qui s'y sont livrés suffiroient pour le 
décrier (*). 
La Suisse eut quelques autres poètes d'un mé- 



(*) Nous en exceptons Florian , jeune écrivain qui nous 
a été ravi au milieu de ces dissentions civiles qui ont 
créé des talens si prodigieux , et qui nous ont enlevé tant 
de talens aimables , qui ont dépouillé la société de ses or- 
nemens , et dont les résultats appartiennent aux pages de 
Tavenir. Florian , dans sa Galathée , a corrigé d une ma- 
nière avouée par le goût le plus célèbre écrivain de FEs-» 
pagne.- Il a réuni dans cette pastorale des aventures ro- 
manesques qui ne blessent pas la vraissemblance , et des 
épisodes qui s'emparent du cœur. Il nous semble moins 
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rite émînentj de beaux vers, des idées fortes, des 
jnétaphores hardies ne peuvent guère ajouter à la 
réputation d'Hallerj médecin illustre, grand nata- 
araliste , écrivain politique distingué, il réunit pres- 
que tous les genres de gloire. Nous nous abstenons 
de parler des écrivains allemands qui florissent en- 
core ; et plus malheureux en parlant de leur littéra- 
ture que de celle des peuples qui nous ont occupés 
jusqu'ici : nous sommes forcés d'avoir recours à 
des traductions, et Ton est exposé à mal juger 
les écrits qu'on ne peut lire dans la langue origi- 
nale. Des traducteurs sans talent gâtent ce qu'il 
touchent , des traducteurs qui se piquent de goût 
dénaturent des productions étrangères, et leur 
ôtent la physionomie qui les distingue. C'est mé- 
connoitre les droits du génie que de tout soumettre 
aux régies établies par un peuple, et de faire de 



heureux dans son Estelle ; il a voulu joindre quelques traits 
historiques à la fable , mais ce n'est point la partie la plus atta-p 
chante de Touvrage. liOrsqu'il plaît davantage , c'est en retra-^ 
çant des moeurs locales, des tableaux qui attendrissent toutes les 
âmes sensibles , en ce qu'ils tiennent à une civilisation qui 
n'est point l'effet des lois , mais celui des usages. Les char- 
mantes èglogues de Boz et Ruthj de Tobie ,ont cet intérêt 
qui tieut aux livres saints , et celui que sait y ajouter l'onc- 
tion d'une ame sensible. Dans Numa Pompelius, Florian 
eut le malheur de méconnoître la portée de son talent , il 
jvoulut se faire rémule de Fén^lon, il n*étoit né que po\^r- 
io^ter Gesner. 
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ces régies une loi générale pour toutes les nations. 
Cette variété , produite par la diversité des mœurs , 
des climats , des religions , rend les beaux arts, 
compie là nature^ la source de plaisirs ravissans (*); 
Si le Nord n'a point encore joué un rôle brillant 
dans la littérature, Fépoque de sa gloire n'est peut- 
être point éloignée j tout semble épuisé pour les peu- 
ples du Midi; une foule de grands hommes, une mul- 
titude de chefs-d'œuvre semblent condamner les gé- 
nérations qui s'y élèvent à une malheureuse impuis- 



(*) Les hommes qui ont un goût exclusif sont presque tous 
des esprits étroits ; il en est d'autres qui condamnent tout ce 
qu'ils ne peuvent atteindre. Les grands talens sont pour eux les 
objets d une haine qui est la déclaration manifeste de leur 
médiocrité ; ils feroient des beaux arts les enfans malheureux 
de la routine et de la servitude. Je me rappelle d un certain 
apologue que je fis im jour contre ces détracteurs des hommes 
illustres qui ne peuvent pardonner aux ouvrages de génie 
qui dépassent le cercle des régies qu'ils se sont prescrites. 

Dieu créa les anges avant que de former les hommes ; 
il Ht des premiers ses conseillers , et en quelque sorte les 
coopérateurs de ses travaux j il les consulta lorsqu'il fit notre 
premier père : je ne sais s'il suivit leurs avis. Lorsqu'il voulut 
lui donner une compagne , l'on assure qu'il daigna les con- 
sulter encore; ils mirent plus d'intérêt qu'à la première 
création , et l'on présume bien pourquoi la bible nous ap- 
prend que les anges aimoient les HLles des hommes , et que 
de cette passion naquit la race impie des géans , dont les 
crimes forcèrent l'Eternel à ouvrir les cataractes des^ieux 
pour innonder la terre. Les anges furent donc consultés y et 
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sance ou à une servile imitation. Les peuples du 
Nord ont tout à Êdre, ils ont de grands hommes 
à célébrer , des événemens à décrire , qui n'ont été 
qu'imparfaitement médités par les autres peuples ^ 



puisqu'ils aimoient les femmes lorsqu'il en exista , il est 
probable qu'ils ayoient un corps , et comme le grand ar«» 
chitecte de T univers n'aime point Tunlfor mité, tous n'étoient 
ni également grands , ni également beaux ; les petits diéru-» 
bîns et les petits séraphins trouvèrent notre première mère 
d'une taille trop majestueuse , et vouloient qu'on la dimi- 
nuât de quelques centaines de coudées (*). Les dominations, 
anges d'une superbe taille , trouvoient , d'après la pres- 
cience qui leur faisoit voir le monde tel qu'il seroit dansî 
tous les temps , que la belle Eve seroit le modèle des femmes 
Lapones ou Samoyèdes. Il y avoit des anges d'un teint 
pâle et blême , c'étoient probablement des envieux , et je ne 
doute pas qu'ils ne soient devenus des diables un peu plus 
tard ; ils trouvoient notre bonne mère d'un teint trop vif , trop 
fleuri , et disoient toujours , d'après leur esprit prophétique, 
c'est sur ces traits que l'école flamande dessinera dans 
quelques milliers d'années les nymphes des Musicos d'Ams- 
terdam. Dieu entendit la critique y en démêla les motifs , 
laissa la femme telle qu'elle étoit : l'on croit qu'il fit bien, 
puisque celles dont Eve a fourni l'original font quelquefois, 
pos tourmens , et bien plu$ souvent nos délices. 



(^ Les rabbins disent que le cadavre d'Adam , après sa mort 9 
couvrit plusieurs arpens «Le terre ; puisque »e ëtoit sa compagne , 
elle devoit être grande à proportion , et cette différence entre ce« 
^uxëpoux devoit être , selon les belles dimensions , ce qu'est eelW 
^e l'ApoUoQ du Belyeder à celle de la Vénus Hédicis. 
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îls ont l'avantage d'une instruction très-étendue, 
et y dans la plupart de leurs contrées , d^me religion 
qui laisse à la pensée la plus grande latitude. L'en- 
thousiasme , les principes moraux presque effacés 
dans le Midi par l'impiété , par la contagion du luxe , 
trouvent encore un asile dans le Nord. Des spec- 
tacles imposans feront naître une foule de nou- 
velles idées , la civilisation fera de grands progrès 
par l'effet de nos conquêtes. Des institutions bar- 
bares anéanties ^ des serfs transformés en hommes^ 
les arts et les lumières venant à la suite de la li- 
berté , tel sera le tableau qu'une partie du Nord 
pourra bientôt offrir. Il n'est plus de marche rétro- 
grade à craindre , l'imprimerie sera pour les lumières 
ce que fut la découverte de la boussole pour la navi- 
gation : il n'y a point de connoissance qu^on puisse 
craindre de perdre^ et l'imagination n'en conçoit 
point qu'il soit impossible de conquérir; c'est la 
navigation qui nous a valu l'Amérique, et c'est 
rimprimerie qui transporte à Philadelphie , à 
Québec, les lumières de l'Europe. Un nouvel 
Omar ne seroit aujourd'hui qu'un fou privé de 
la puissance de nuire (*). 



(*) Nous ne nous sommes point étendus sur les progrès des 
allemands dans la critique , dans Thistoire littéraire , dans 
1 économie politique j le savant et profond ouvrage de 
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M. de YîUers , sur rîniluence de Luther , ne laisse rien 
à désirer sur ces différents objets ; il inspire une très-grande 
estime pour une nation dont les travaux n^étoient point 
assez connus* 
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FRANCE. 



Ju A littérature française , au dix-huitième siècle , 
se recommande par des noms éminens^ par une 
grande influence sur le genre humain^ et sur les lois 
et la constitution politique des états. Nous tache- 
rons, dans une matière aussi délicate, d'éviter cet 
enthousiasme sans bornes , qui ne voit que des ob- 
jets d'idolâtrie , et ces préyentions aveugles qui 
substituent les passions à la vérité , et une haine 

sans fondement à l'impartiale justice. 
Nous avons déjà observé que quelques bons esprits 

du dix-huitième siècle avoient jeté le germe des idées 
philosophiques ; que Fénélon surtout sut honorer 
l'apostolat qu'il entreprit pour le genre humain, par 
les vertus les plus touchantes; qu'en offrant aux 
talens d'heureux modèles par ses écrits , il leur offrit 
des exemples aussi dignes de vénération que ses 
meilleurs ouvrages. Bay le fit jaillir quelque lumière, 
en développant des doctrines respectables , ou en 
attaquant des systèmes bizarres; il conduit quelque- 
fois à la vérité par la route dangereuse du Scepti- 
cisme; sa profonde dialectique compose son génie ^ 
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et Vertiditîon, ^i n'offre aux têtes vulgaires qu'un 
aliment stérile , devient sous sa plume la source fé- 
conde de nouvelles vues et de traits qui avoient 
Jbesoin que des idées étrangères leur servissent de 
passe-port et de voile; il arme la raison d'une force , 
irrésistible dans le commentaire d'un des passages 
de l'Evangile , dont l'intolérance a le plus abusé; 
et à l'occasion d'une comète , il ridiculise toutes les 
erreurs qui ont agité les esprits et troublé les na- 
tions : spectateur tranquille des folies humaines , 
il ne s'adresse jamais au cœur ^ il ne voit dans les 
cultes que les conceptions d'une habile politique ^ 
dans ridée de vices et de vertus, que les conven- 
tions d'un pays , détruites par les usages d'un autre. 
Une partie de cette philosophie froide fut partagée 
par Fontenelle, esprit moins hardi et moins auda- 
cieux ; malgré le calme d'une tête qu'eussent fati- 
gué de grands mouvemens et d'un cœur impas-- 
sible y il sapa les superstitions dans son histoire des 
Oracles , chef - d'œuvre de discussion et de sage 
critique^ et popularisa les sciences dans sa Plura— 
Uté des Mondes j il attache les yeux de l'ignorant 
comme ceux du savant, sur le magnifique spec- 
tacle du ciel ; il nous rend astronomes sans la fatigue 
des calculs, et livre à la contemplation du vulgaire 
les merveilles qui n'étoient que l'objet du culte 
d'un petit nombre d'esprits : les plus beaux ou- 
vrages de l'Eternel ne sont plus couverts d'an 

nuage ; 
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nuage ; les distances se rapprochent et notre intel- 
ligence conçoit la marche et le mouvement de ces 
milliers de corps qui roulent dans l'immensité j 
re?:écution, sans doute, est loin de répondre à la 
nia j esté du ^u jet. Fontenelle se nàontre élégant^ 
mais il est trop familier : Fhistorien des plus au- 
gustes phénomènes du monde physique doit se 
sentir comme emhrasé, lorsqu'il invite les cieux; 
à révéler à la terre la gloire de leur auteur* toute 
image dépoui^vue de grandeur^ toute expression 
sans noblesse^ sont dés disparates dans un livre oà 
l'enthousiasme d'Orphée devroit se joindre à la 
dignité de Cicéron , où il ne suffit point- que l'es- 
prit du lecteur s'éclaire , il faut que son cœur se 
reââplisse, se pénètre de rehgieuses» émotions. 

Il appartenoit à l'homme qui; s'efforça d'étendre 
l'heureux epapire des sciences d'en honorer les en- 
thousiastes^ d'en peindre les héros, d'en célébrer 
les martyrs. En louant les savans, Fontenelle les fait 
aimer, rend témoins de leurs travaux, en fait es- 
timer les motifs et apprécier les résultats. On pé- 
nètre avec lui dans le^làbaratoire.du chimiste, on 
gravit avec les Tour nefort et. les Jussieu sur lé 
sommet des montagnes : 'la plante, ornement du 
désert, devient pour nous une conquête^ on s'élève 
aux cieux avec l'astronome ,' on admire avec l'ana- 
tomiste cette Providence qui fait naître d'histru- 
mens si fragiles de si prodigieux effets; on se 
passionne avec le géomètre pour des vérités firoides ; 

17 
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quelquefois Thistoire des sciences vient se méîe^ k 
l'histoire politique ; les grands de la terre vont 
chercher parmi les savans des leçons ponr régénérer 
leurs enapires ; on aprerçoit un Cîtar Pi^erre , que 
son heoreùx naturd avertit qu il règne sur de^ bar- 
bares, et qui dépose quelques infitaas ie sceptre 
pour devenir le compagnon de l'artisan, Félève de 
l'artiste, le disciple du philosi6phe. 

Fontenelie n'ambitionna point Ciet éA^iq^e t^nt 
d'écrivains ont ^p^eté au prix de leor f epô^ il pjré- 
conise dans les savaps qu^il loue Qfi bon esprit qui 
leur fait trouver la récompense de }'é|j|de dans 
l'étude même, qui les rend incapd^es de ces in- 
trigues qui hâtept la renommée aux dépens de la 
vraie gloire , qui les console daiQB Vindigenee et 
l'obscurité par l'espoir d'une tardive ju^(^ , sem<^ 
blables i ces hommes vraiment pieux qui , n'envi-* 
sageant que le grand étre^ dérobeiït au^L regards le 
spectacle de leurs actions et de leurs vertus. Si 
Fontenelie n'est point au rang des .génies créateurs ^ 
m des modèles de goàt , son influence sur son siècle 

4 

fut très-remarquable; «d dégageant la science dtt 
langage des écoles , il rendit ses trésors plus acces- 
sibles. Une élégante d^té vient répandre se6 
charmes sur les matières les plus abstraites : le pby* 
simien, l'astronome, le aaturaUste, ornèrent du 
style de Théophraste ou de Pline, des faits ^ de^ 
découvertes qui avi^ient échappé à ces illustrée 



Montesquieu, plus ferme, plus grand, plus fait 
pour tonorer le genre humain et. pour le servir , 
laisse deviner dans Une production de sa jeunesse 
des vues, des idées qui attendent la maturité de 
rage pour éclore^ il brille d'abord d'un éclat doux 
et modeste, il fait sortir des palais d'Orient les 
peintures de nos vices, les censeurs de nos ridi- 
cules > là, il badine avec les grâces et la légèreté 
de Lucien^ ailleurs, il invente avec la hardiesse de 
Platon , et l'mgénieuse fiction deô Troglodites est le 
plys bel apologue dont la raison et la vertu aient 
flétri l'égoïsme; avec quelles coulputs il nous retrace 
les misérables intrig§es et les mœurs cruelles de ces 
poi^peuses prisons de l'Asie, où l'amour ne crée 
qiie des tyrans et des victimes , où Ja fidélité n'est 
earantie que par la crainte et Tiniage 4<bs supplices, 
où les esclaves ue se vengent de leur aviKssement 
que pa,r la cruauté, et d^ malheur d'avoir cesse 
d'être hojumes, qu'en accablant de leur tyrannie 
J^s objets d'impuissans et stériles désirs. Une "pro- 
duction d'un genre plus austère annonce d'une 
itiauièr.e évidente le caractère de son génie; il tracé 
dans un petit nombre de pages l'histoire philoso- 
phique de ce peuple, dont les institutions firent les 
conquêtes, dont le patriotisme et l'ambition furent 
pour le .genre humain le plus beau des spectacles 
et le jplus terrible des fléaux. Les historiens de 
Kom/e, iC0|nplaisans ou timides^, n'avoient été que 
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lies panégyristes j ils condamnoient ses victimes, ûê 
rendoient le clél complice de son ambition. Mon- 
tesquiea juge les maîtres du monde y développe le 
prihcipe de leur grandeur et Li cause de leur ruine. 
Peint-il César, Cicéroa, Caton , ces personnages 
célèbres se i*eprésentent sous un nouvel aspect ; le 
génie des grands écrivains anciens est, vaincu par 
la force d'idée et la pénétration d'un inpderne: 
»'arrete-t-il sur la sublime doctrine du Portique, il 
en voit éclore cette force d'ame inébranlable, ce 
dévouement généreux, ce désespoir tranquille qui 
Jbonorent le déclin de la liberté et décorent de 
quelques épisodes sublima les jours de la servi- 
tude; pénétre-t-il dans, les palais de Bizance, il 
décrit avec l'énergie de Tacite et là profondeur de 
Machiavel des intrigues sans éclat, des grandeurs 
sans dignité, une puissance colossale quêta foiblesse^ 
détruit, des princes, théologiens au lieu d'être 
soldats, présidant à des synodes au lieu de diriger 
leurs conseils , armant des fanatiques quand il 
çiit fallu ranimer le courage des légions. Sous 
quelles couleurs il nous offre ces peuples du Nord, 
dont Rome antique écrasoit par la discipline de ses 
armées les redoutables essains , qui accablèrent la 
Ptome moderne , furent les fléaux de l'empire 
d'Orient , et finirent par régénérer, à force de cou- 
rage , le Midi, qu'ils avoient dévasté et Vaincu. 
Riche d'idées, mais avare de mots, Montesquieu 



^ 
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l^bandonne les détails aux écrivains vulgaires^ ît 
voit tout d'un 3eul regard, il exprime tout d'un 
seul trait ^ semblable à çeç dieux d'Homère, qui eri- 
trois pas françbissoient le mondée, mais qui lais* 
soient des traces mémorables de leur passage sur 
les peuples qp'ils protégeoient ou sur les empires 
qu'ils accabloient. 

Quelle gradation admirable et qu^e d'imlnenses 
progrès dans le génie de MoAtesquieu ! chez lui te 
tjDmancier s'ouvre une marche nouvelle , l'historien 
n'a de guide que son génie, et trace à ses succès* 
seurs une rout<B inconnue jusqu'à lui^ le politique 
porte la lumière sur le dédale des lois. , saisit l'esprit 
de toutes les institutions, absout, par l'intention quH 
leur prête , des législateurs condamnés par des juges 
superficiels. Ses vastes conceptions s'étendent à me- 
sure qu'il ayance,'et un horizon sans bornes se déve- 
loppe à ses regards^ semblable au navigateur qui sort 
de la Méditérannée, il n'a d'abord sous les yeux qu'un 
spectacle 'magnifique, mais limité : franchit-il les 
colombes d'Hercule, une mer immense s'offre à ses 
regards , et l'Océan atlantique lui présente des îles 
aussi vastes que des continens, et des çontinens 
qui paroissent u,n univers. 

L'esprit des lois fut d'abord au-dessus du siècle, 
mais le philosophe mit les penseurs de ce siècle 
^u niveau de son ouvrage; il traite toutes les ma-« 
tières qui intéressent le sort des peuples , ou a{i-^ 
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pelle l'examen sur celles qu'A ne fait qu'incKquér; 
il venge la raisoii des outrages , et lliùmanîie des 
blasphèmes que lui ont fait de sacrilèges et atroces 
publicîstes : parle-t-il dé jurisprudence^ il écarte 
de nos tribunaux les formes arbitraires , défend lè 
juge des honteuses séductions de la crainte par 
Tin dépendance dont il l'investit, flétrit ces supplices 
atroces qui forcent le foible innocent à devenir 
son délateur , habituent le peuple à la crainte, 
et font même du coupable un objet d'intérêt et de 
compassion : examine-t-illes causes de là grandeur 
des peuples, il développe cette véritable science dé 
l'homme d'état, si malheureusement méconnue 
par la plupart de ceux qui gouvernent , il les 
place dans un respect inviolable^ pour lés droHs deç 
hommes ^ dans l'estime accordée aux t^lens et aux 
vertus, dans le privilège àc ne point voir notre 
volonté étrangère aux lois qui nous gouvernent : 
porte-t-il ses regards sur cette île célèbre qui vit 
éclore ses plus belles institutions du sein de se^ 
plus terribles tempêtç's , il révèle à ses plus habiles 
citoyens des secrets échappés à l'orgueil de letlr 
patriotisme et à l'effort de leur méditation : tçaite- 
t-il l'article déhcat des cultes , il saisit lés motifs 
.qui ont fait triompher dans le Nord la réforme 
d'Ausbourg , et qui ont laissé le Midi sous Fèmpîre 
spirituel de Rome; vengeur des prérogatives de la 
nature humaine, il déshonore le despotisme ei^ 
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lui donnant la crainte pour ressort; il réprouve 
Fesclavage, que des philosophes anciens avaient eu 
Je malheur de justifier j il élève contre cet outrage 
à la nature là voix de l'intérêt bien entendu , celle 
de la raison et de la justice; partout il ramène à 
un principe méconnu , fait ressortir les avantages 
d'une institution salutaire ou les tristes résultats 
d'une erreur législative : ses ouvrages les moins 
étendus laissent la tête remplie; quel livre offre 
autant d'idées neuves que le dialogue entre Euerate 
et Silla. Le fléau du tribtmat, le bourreau des fa- 
milles plébéiennes devient un poUtiqua réfléchi ; il 
baigne la Ville de sang^ mais il veut régénérer la 
république : lé romain paroit féroce; mais le dic- 
tateur ^ense et agit en citoyen. Montesquieu in- 
' dique la science de l'économie poHtique , et donne 
naissance au fameux ouvrage de Smith sur la ri- 
chesse des nations; il inspire l'ame forte de Bécaria 
et l'esprit courageux de-Filangiéri, et se trotiVë le 
promoteur d'une foule d'ouvrages éminens qui attes- 
tent ou par le motif qui le% fit concevoir ^ ou par le 
bien qu'ils ont produit, la noblesse de leur origine. 
Penseur profond, peintre sublime, poUtique sans 
préjugé^, Montesquieu devèit faire de la philoso-» 
phie une diviùité auguste, et non une divinité po- 
pulaire : cet avantage étoit réàervé à un homme 
prodigieux, chez lequel la nature , par une excep'^ 
tîpp rare , unit au trésor du génie tous les genra» 
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de talens et toutes les 3^sources d'un esprit uni- 
versel. Une ambition sans bornes, une,précoce ma- 
turité lui permettent de vastes plans et des succès 
heureux dans un âge où toute grande tentative 
devient une déplorable témérité ; il est déjà grand 
homme dans sa miraculeuse adolescence, et com- 
mence sa carrière par le sujet qui avoit consommé 

' la gloire de Sophocle. La persécution éprouva sans 
la flétrir l'aurore de son existence, le transporta 
dans cette île où Locke venoit de créer une philo- 
phie nouvelle , où Bolimbroke , 5haftesburi cou-, 
vroient d'astres lumineux le monde intellectuel 
entrevu par Bacon, où Pope, parant la philoso- 
phie de grâces étrangères , sembloit un prêtre de 
Vénus se vouant au culte de Minerve , où Adisson 
épuroit le théâtre tragique, et Çongrève rendoit 
la- comédie plaisante sans la rendre morale. Vol- 
taire profite de l'entretien des sages , interroge ht 
cendre des morts illustres, juge les^ hommes^ célè- 
bres et le système politique qui les a, fait naître , et 
trouve des trésors ipco^u^ dans des mines étran- 
gères et inexploitées. 

Aucun^ des grands poètes du dix-septième siècle 

• n'avoit tenté de cueillir les palmçs del'épopée : Vol- 
taire fit a vingt ans ce qu'il eut peut - être hésité 
d'entreprendre à quarante : son patriotisme lui com- 
mande un ouvrage d'une exécution bien plus difii* 
cile que le tableau des révolutions guerrières et re— 
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' ligienses 4}ui servirent de texte aut' grands poètes 
de l'antiquité. Le seul Lucain Itd avoit ofiert 
l'exemple d'un génie audacieux^ faisant frémir les 
petits-fils par le récit des malheurs et des attentats 
de leurs Naïeux ; le caractère poétique des mœurs 
■barbares avoit servi l'imagination d'Homère , le 
favorable éloignemept des siècles permettoit à 
Virgile d agrandir le berceau de Rome et d'en 
imposer sur là gloire 4^ ses héros. Le contraste du 
culte , des usages de l'Asie et de la religion dé l'Eu- 
rope, le brillant prestige de la chevalerie> un siècle 
encore crédule et un peuple enrichi de toute la 
pompe de la cour des souverains pontifes , ser- 
voient, secpndoient, enflammoient le génie heu- 
reux et l'âme ardente du divin Torquato ; le res- 
pect pour les Uvres saints , la magnificence du 
tableau de la crâition , l'innocence touchante et la 
chute 4^plorable de nos premiers parens, le genre 
humain expiant leurs fautes par sa longue misère, 
, prêtoient un intérêt général au poème de Miltpn : 
Voltaire, moins heureux, avoit. des scènes locales 
à peindre et dçs malheurs récens à retracer ; il ne 
pouvoit dénaturer les faits , altérer les caractères ; 
l'histoire s'armoit contre les séductions de la poésie. 
Qu'on reproche à Voltaire des tableaux foiblement 
esquissés , qu'on l'accuse d'avoir été trop sobre de 
fictions, de n'avoir qu'imparÊiitement effleuré les 
scènes de la nature physique, que l'on rapproche 
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jnalîgneirieùt la peinture àeû amours de Henri IV 
de celles dé l'Enëîde et dé la J<^rusalèm , ncrlis ne 
défendrons point la Henriade par <les objets de 
comparaison , tnais par lés traits originaux qui la 
distinguent , et par Un but philosophiipie qui Fho- 
nore. L^auteur pèiiit le fanatisme sous des^ trait» 
odieux; il en inspire ITiorreûr, il ëpt)uvante sur ces 
dissentions civiles qui font des princeô et des peu- 
pies le&/ victimes d^tme adroite ambition^ il ramène 
la poésie à sa destination au^ste; pai^ lui elle re- 
vient éclairer les hoïùmes^ pdr lui dei^ maximes 
puisées daris une tête 'forte et dans Un eœuî* sen- 
sible provoquent là méditation , et le vers i'eiftichit 
de pensées que la prose n'avoit ëhcore rendues que 
d'une manière timide. EstJiùons Voltaire pottr Vau- 
dace et la générosité dé soh entreprise y louons-le 
pour cette diction élégante ddtitràuteur de Phèdre 
avôit seul offert lé modèle y pdtir cett^ variée 
d'images qui captive et qui charine)'^ pou» cette élo- 
quence taùtôt forte, tantôt douce /selon qti'eife 
fs'épanche ou d'un èoèùr attendri ^ ott d'une ame 
indignée, pour avoir décrit le premier lés opéra- 
tions de cette tactique qui lance la mort avec le 
bruit et l'éclat de là foudre , et les décéuvértes de 
cette physique qui traite toutes les substances en 
tributaires et tous les éléniens en eselettes. N'ayons 
point l'ingratitude ou la démenpe de' rejeter un 
inonument du génie national^ que l'étranger ad-« 
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ïnire et qu^il niôus eiiyîe. Kent qfti^iriférteûï' , cotàine 
êsprît créateur ail chantre d'Achille, d'Enëe, de 
Godefroy , en se j^éhétrant du but moral dont Vol- 
taire fut afniiié,dé5 leçôtfâ sufblimes qu'il donna, 
deltéùréu^infl^ëùcé <^'il obtînt^ rie pourroit-on 
poiut lui appliquer cette antique fictio!n : Homère 
et Hésiode se di^utent le prix des vers. La palme 
du génie appartenoit au .premier , le second l'ob- 
tient j Tun, en décrivant les combats, excitoit l'ad- 
miration , maïs fêiisdit naître tin dangereux enthou- 
siasme et une funeste émulation; l'autre, en semant 
de sages préceptes , hoûoroit d'utiles travaux et 
répandoit le génie des arts bienfaisans et conso- 
lateurs. - 

Hi val fortuné de l'Arioste, après avoir été l'é- 
mule d'Homère et de Virgile, il égale le chantre 
badin de l'Italie dans un poème que lui dictèrent 
les grâces à l'insçu de la pudeur, où la nature se 
montre avec son heureux abandon , l'imagination 
avec une liberté sans contrainte, Tesprit original 
avec ses brillaûs écarts et son eicusable erreur : 
là des leçons d'hiiitianité expieût des tableatii 
trop voluptueux, et la nàorale et la J)hildsophie se 
travestissent sous un masque libertin; on peut 
comparer le poème de Jeanne d'ÀÎ'c à ces jardins 
où le goût de la singularité , l'art des contrastes , 
l'amour du plaisir ont varié 1«5 scènes, les situa- 
tions , les objets de surprise , où un temple se trouve 
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à côté d'un riant bosquet^ un tombeau dans le voisin- 
nage d'une grotte, une Minerve près d'une Nym- 
phe gracieuse , des figures informes de la Chine en 
face de chefs-d'œuvre de nos grands maîtres; céû- 
nion enchanteresse qui fait jouir les. se^s , qui 
captive l'esprit, qui fait succéder une douce mé-r 
lancolie à une bruyante gaieté (*). ' 



(*) Il Y eut sans doute des écrivaini plus parfaits, qufl 
Voltaire , dans cliacun des genres qu'il traita ; mais il p.'en 
est pas dont 1 influence soit plus étendue , dont l'ambition 
fut plus vaste. L'antiquité n'ofirit point d'esprits plus uiû- 
versels qu'Aristote etCicérOnj le premier n'a voit point le 
talent des vers, et le second ne sera jamais au rang des 
grands poètes. Voltaire dut beaucoup aux ciipconslapces où U 
vécut , aux faveurs de la fortune , à Vesprit d'audace que l'ad- 
ministration foible du régent avoit introduit, à la protec- 
tion politique ou ostentatrice , que des souverains du Nord 
acçordoient à la philosophie! Il fut assez persécuté pour 
stimuler son génie, et ne le fut point assez pour que son 
existence fût cruellement traversée; tout servit à sa gloire , 
et la protection des rois , et la haine du sacerdoce -, il 
^8ut opposer l'affection des uns à l'aversion des autres*, en- 
nemi déclaré des autels, il ménagea toujours les trônes j 
cet esprit anti - religieux le Tendit même souvent injuste; 
il tombe , par l'effet de son antipathie contte le christia- 
nisme , dans des erreurs dont un si bon esprit devroit être 
exempt ; il dissimule le bien que la religion a fait au monde, 
€t nç s'arrête que sur Its maux causés pat la superstition. L'oa 
n'envisageroit qu'imparfaitenaent Voltaire , si l'on ne coi^- 
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tiofneille et Racine atteadoient un successeutj qui 
pouvoit se flatter d'égaler le premier en force , en 
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sidéroit enlui deux physionomies morales absolument dis- 
tinctes ; dans quelques-uns de ses écrits , et souvent même 
dans ceux qui exigeoient le caractère le plus sérieux^ il 
senïblé' 256 jouet deS ma\ix de Thumanité, il porte Tironie 
sur des objets qui ne doivent provoqua: que Tattendrisse- 
ment des âmes sensibles , il semble à dessein calomnier son 
cœur ; mais ailleurs il paroit rempli de Fenthousiasme de 
l'humanité, et s'indîgner contre ses oj^resseurs. L'étendue 
de ses connoi'ssances ; la flexibilité de son imagination lui 
offrent le moyen de s'occuper de toutes les questions; il 
n'en est aucune sur laquelle il ne porte our des vues ju- 
dicieuses, ou des réflexions nouvelles; lors même qu'il ne sem- 
ble qu'effleurer un sujet; il indique le moyen de l'approlbn- 
dir ; s'il ne creuse point toujours la matière , ce n'est point 
jKaute de profondeur dépensées , mais c'est par l'effet de cette 
vivacité singulière , qui l'èmpêchoit de s'arrêter long temps 
sur lés inêmes idées. Forcé de se faire un parti puissant , il 
trahit souvent la- vérité avec une sorte d'in^^udeur. Cicéron 
défendit quelquefois des Coupables, parce qp'il avoit besoin 
de les opposera d'autres pervers* Voltaire fut le^panégyriste 
âe Frédéric , dont toute la vie ne fut qu'un enchainement 
d'artîBces, et dont la conduite étoit d'autant moins excusa- 
ble aux yeux du philosophe, qu'en violant toutes les lois de 
rhumanité,ilavoitrau(lâced'en proclamer les droits ; et de 
cette fkmeuse Catherine, qui monta sur le trône par un crime, 
' et dont toute l'existence fut marquée par le scandale des 
moeurs ou par les désastres dont sa funeste puissance accabla 
l'Europe. Cependant Voltair*- n'est poiot entièrement inexo- 
rable ; en flattant deux souverains , les seuls de leur siècle 



( >7o > ' 

gi'andeur^ le second ^ en nature, en vérité, enhaN 
monie de stjle ? l'un aeinhlpit condamnei: à des 
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qui eussent du génie , il letir îndiqupijt en &>rmp d'éloge 
le bien qu'ils i>ouTQienl JEsiire en.pairpji^ant ;v:apter le bien 
qu'ils aToient £ait. Qud qu&s(%il \e nombre des détracteurs 
de Voltaire , il $'est créé une rji^j^^t^itîpn qui ne peut s'aF- 
fbibÙr : quelque^f^tuiesde «es pcQ4ilPticMas , pr^^es p^les clrf 
Constances , seront toujours oi^iei^s^ Çfmv^p ppp^ufnens 
historicpies. £lles peignept Mfi si^le qu^ pjO^t tous 4es carac-^ 
téres ou Le fanatisipe et la phIlQ$o|^ie présen^pieAt une 
étrange (bizarrerie, ^où Tq^ brûlpit ^es foùx qi^i ûisu^-^ 
itoient au ^Ite public , et i>ù Jle^ |i)ro^j^c(io^ }fis plps an-» 
d^cieuses jouMSO&çnt ,dWe t^é^i^.^ gffti xç^^voblpix à la 
protection, où mis m<f^Mrs ^^imi' fei^^s ^ A»? esprit» 
séditieux , où, p^r wiafî ^ingv^Uéï-p njéïaçiftrpJ^^Q^e, djes Paris 
devQnoientde^ Adûllp. VoUaîrie ^éritçra ]^ reCofl^pissancjer 
des siècles , malgré les fautes jet les errf^ur^ doAt ^ s'est rendu 
coupable; son e^rit, q0jnme n9^^ ^'^on^ rem^irqué^ trop 
flexible, cuisit ^ouveot à $on cqçuie;;;çi^ T^ofume qu^ 
attaqua taia d'^dius , 44i préiSMi^tt .çui^çe^xjde ]^ y^u^fu^ 
dence çrimind^ ,4ea oq^rages d^ JB^çari^ et ^as Filax^-^ 
giéri , conservera des xiroits éter^ivels à Teçtime des gens 
de bien, il eut les foible^s^ de l'hviip^i^é ; les fautes àes 
grands hommes s'oublient, le$urs t^rau^ sQ];i,t.d^ b^édictions 
pour .tous les âges. Nous pouvons encore observer, pour la 
gloire de Voltaire , qu'une fçsule d'éic^Tain^ célèbres, qut 
florirent dans des temps c^cQompfis. , l^^^efjXcp^sffiijififx^^t 1^ 
complices de la bassesise «t dfs l^ cor£upti9n, et qae 
Yoltaireparoissoit quelquefois étranger à ses c^empp^^x^ 
et reconquéroit, à force de génî.e,,;les mœurs des temps 
qui fontrhamiQtir de la ii»\nv^ ihum^^^f 



tlmtes ou à d^imiUantes comparâi80n3 celui qui en- 
Ireprendroit de peiadre l'héroïsme dans son impo- 
sante majesté ^ l'autre, a un impuissant désespoir ce- 
lui qui oseroit s'emparer des pbis tendres affections 
du cœur. La réputation de CoroeiU^ pe fait qu'ex- 
citer l'émulation de Voltaiw : le premier ayoit offert 
un romain immolant à son indignation u^e soeur qui 
gémit sur ^es lauriess et qui maudit sa gloire^ le 
second nous présente un pjère &isaQt couler le sang 
d^un fils sur Fautd deilaliberténaissante, et le pinceau 
de l'auteur de Brutus paroit aussi ferme et plus pur 
que celui de Tautsur des HoraJce. Il lutte encore de 
force de pensée et de grandeur de septiment ^yec 
le créateur de notre scène, dans le y^éhémiut tabljeau 
de rinutaexx>njurajtion;des ennemis de César, et danj 
celui des atroces pirojets de GatUina ; comme Cor- 
neille, il présente Rame dans sa grandeur ei dans sa 
décadence , dans deaitemps où la vertu sans génie 
pouvoit se sauFcr , et dans (»$ jours où le géme, la 
Tertu et Féioqucnce ne pouvoieQt plus riep pour 
elle. Moins fécond, imais aussi pathétique qu'Eu- 
ripide j Racine avoit peinjt la tendresse matisrç^ej 
l'amour malheureux, quniqùe innocent, l'affli^^f 
empoisonné par le crime et la jalou^. Vokaîr^ 
l'admire , envie sa gloire , fait une étu4e.4e son stjle^ 
et Mérope , Adélaïde , Zaïre , obtiettuent l'atteîi4ris- 
sement des justes admirateurs d'Andrpmaque eft 
dlphigénie } enthousiaste des grands caractères , 
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fibblement avide des moyens d'éckirer les peuple^/ 
de les prémunir contre la séduction des funestes 
talens, il offre Mahomet préparant par le fanatisme 
qu'il crée la dégradation morale des furieux qui le 
servent, et la ruine des braves qui lui résistent : 
Est-il au théâtre de conception plus profonde qua 
celle du prophète arabe, de scène plus neuve que 
celle où le sublime ambitieux révèle ses vastes pro- 
jets, de caractère plus touchant que celui de Pal- 
myre? Le monde n-est point trop vaste poursoa ! 
inépuisable fécondité ^ il a peint des grecs d'après 
Sopjiocle, desi romains, sans suivre CorneiUe et 
sans l'imiter, des asiatiques sous des rapports qui 
avoient échappé Aux autres -poètes ; il fait con- 
traster les mœurs" fortes des tartares avec celles des 
efféminés disciples de Confuçius;, et les sectateurs 
de l'idolâtrie , avec les unitaires : âon imagination 
s'élance sur le théâtre des conquêtes et de la gloire 
des Castillans ; il nous fait reàpecterles vertus sau- 
vages de Zamoye 3. d'Alzire, et nous force d'absou- 
dre et de plaindre Gusman. Dans 1^ derniers 
jours de sa carrière dramatique, il nous fait en- 
core admirer dans Sémîramis des scènes d'un grand 
eflfet, et dans 'Nncrède, une peinture de l'amoiir 
digne de sa jeunesse. 

- Deux grands maîtres sembloîent avoir épuisé les 
Ressources dramatiques : il crée de nouveaux chefs- 
d'œuvre , il recule lès limites de Fart , lorsque 

l'histoire 
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llustoîre lui manque , il invente j fidèle à la vérité ^ 
dans les caractères tjuç la tradition lui fournit, il 
Test constamment â la nature dans les sujets qu'il 
imagine; il est à la fois le poète de la multitude et 
récrivain des sages j il remue le vulgaire par Tappa-^ 
reil du spectacle , par le pathétique des situations j 
il captive, les esprits cultivés par h, force des ca* 
iàctèresj la»justfesse des pensées, la sublimité des 
niaximesj il fait'du théâtre une «cdie où la vertu 
reçoit des encouragemens, ôA le. coupable e^t puni^ 
où le crime heureux entend prononcer sa senteùcel 
Comme poète didactique, iVbltaire obtient en* 
côre le rang le plus distingué 5 s'il n'a point la 
profondebr de Pope, il a plus^ de variété; s'il 
creuse moins les principes, il senne plus de vues 
jà'observàtioiïs j s'il ne console point, il instruit; a'il 
n'élève pbint toujours l'ame, il charme, il captive 
constamment l'imagination ; rien li^échappe à l'in-^ 
quiétud e active de son esprit ; il tir^ parti de tous les 
'événemens, signale les intiriguea éclatantes, .flétrit 
les petits ambitieux , s'égaie sur les superstitions 
populaires , les querelles théologiques, comme sur 
les erreurs et lefs écarts du génie. Le raisonnement 
-et la sensibilité, le langage dé. l'esprit et la tou-r 
: chante doctrine du cœur donnent à son épîtreisur 
les trois Imposteurs . Iç ci»ractère aùgûsté d'un 
traité de morale et d'un chef-d'œuvre poétiquejriî 
confond, et par les preuves qu« l'etpérience fournit, 
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et par les armes d'uile plaisanterie sans fnodèle^ ces 
faux aages qui croyent i^endre rhomme meilleur eu 
FaiTrancliissant de crainte et en le privant d'espoir, 
en plaçant l'affreux néant aux limites de notre 
triste, et briève existence : que de raison, que 
d'éloquence dans ses discours sur Tbomme , quelle 
variété , quels tours heureux présente Fart de faire 
passer des vérités fortes dans lès épîtres quHl 
«dresse à des prioces qu'il veut éclairer, à des écri-^- 
vains qu'il préconise , à des pays *qu'il pemt avec 
lies heureux accidens de la nature, avec la physio^. 
momie morale que leur impriment leurs institutions, 
leur système religieux et leurs formes.pohtiques. - 
Jl ne dédaigne point de s'égayer sut les traces 
du peintre piquant d'Honesta , de l'heureux imi- 
tateur de Bocace et de l'Arioste, maisâl ennoblit 
un geni*e frivole par des grâces nouvelles et par 
une philosophie qu^il sembloit repousser ; il éclaire, 
il enchante,' il étonhe, il est original lorsqu'il em- 
prunte , comme lorsqu'il crée avec Pamell; il prend 
le caractère et le génie des Orientant ; il leur dérobe 
la fable de Zadig , et l'embellit.^ Le présenter 
comme l'homme le phis difficile à peindre, c'est 
s'absoudre d'un efibrt téméraire y c'est imiter Léo^ 
nard de Vinci , qui , dans ua de ses tableaux , laisse 
imparfaite la figure qu'il ne croit point possible dje 
rendre d'une manière qui réponde au sentiment 
qu'il ^rouve.^ Qae de chefe-d'ceu-iTe: n'aurions- 
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litms ppintà citer dans ses poésies légères ^ qu^U 
écrit si^iis^fTpri et sans hut^ amusemens d'un grand 
tomme, et qui ^réeroieAt pjlps d'une réputation t 
il n^s semble voir Cyru? ^5 v^piqueur de l'Orient, 
çultivauJtfi^f fleurs, et Içur dopnant, par sa âavante 
culture, ;et des.. 9d,eurs plus .agréables, et,v^^^claj; 

plusvi^^ .:-: . ;. . ' ^ -',"-> 

En léjjiy^^'Jl'bistoire j VolUire . fit une rév q1«-* 
tion dfip^:ç0ît^,partie importante de la littérature^ 
il eHit^ye^'cayeiûr (^çs crimes d^ passé, les. peupje?. 
ont un.|>rçjtect^r^ ^es Jijjstitutions utiles. et palu- 
lair^s un , p^n^yriste eclajiyfti^^. écarte. Jç^^faits 
insignifiajp^, les événemei)^ yujigairesf mai? Tb^u- 
reupe au4«f« qui cbfngçrlps destiné^ du mouj^ç, 
mais le^j^gé^iie^qui ne passe sur. un siècle quq ppv^ 
f'assoopier ik,Jfi gloire de tous lei| ^^tres, uiigi^Je^na- 
.yigateiir^qHi agrandit (l'iHHyers, l'artiste qui l'em- 
bellit, occupent une place qu^ l^pegple des J^stpr 
rieus; accçjp^P ^?^ peiupM -^ rpis. /yoltfârq^ n'esj; 




.qui ne, rgiG^e.sW ceii d'aigle que sur les monur 






mens oila^loke ^ fixé,^o%:W»gjrè. . . . ..^ ;,^^, 

^ Il faUojt u^ historien à^: gèoie. à ce héros, df 
Nord^ qui accabla ses voisina? ^ausagpaç^dirjSe^ 
.états, ^ pr^j^igi^e^ dii; [ sang; 4e ;^ses peuples et, 4^ 
royaumes que ce sang lui lacbetoit, ne voulant ppi^» 
lui qu'une .gloire qui le rçûdît pour le genre b^- 
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inaln un objet de haine et de ëuirjJrîséj Voltaire 
fut moins heureux en peignant ce légiifeifteur dç 
l'empire Russe ^ qui'fiti ]f)rfesque aVôHfeif^cs vastes 
desseins en trbp ihSâtantr leur: exëciitïôn^ et en rie 
songeant pôifat qu'il 'fkllmt créer dèfe iioitini'eà avant 
de foi^iùér urie iiatibn^ et qiji'on rie fait point un 
citoyen d'un esclave dégradé. Sa, philosophie 
s^égàVe dans son *két!e' de îiouiî ^Xr^y^ Vhislo- 
ïién^nVât souveritqti'un {Panégyriste J^îtétôtt excu- 
sable ài un' adoratetti^ des arts de iie làiisîâr'âdouir 
par la plus bril&nte des cpoques^^ro^flbre de Louis 
He'é'ofFtoît à'sés'r^âi^ qu'e^cbrtëé,'^é^î>rotégée 
parî^ Crémiers gemëé d^n des plus heàii± dècles; 
ià^c?6rinôîssancè*pburleitr protectéUr sëmbloit ua 
'flèVôiri'fet ridolâtH^'èfessoit d'éfreiiri ttîmé. 

Cùmtne histofrieri; Voltaire fedt dés disciples 
parmi les Wstorieris' ddïrt l'Europe s^hdribrej des 
horiiriies ^qùf pouvôiëlit* perisér à'^éc hardiesse^ et 
Retire -sans ci*ainte, p^fî^ent dé ses Ic^ns. David 
Hume lui doit 'abri tîiiMt critique V'BS)Kîrwû et 
(ïibbn ,' la phila^^hîe dont le premier atiime le 
passage 'dé là bârbatie à la ciVilisàtfeftr , dont le 
s<«ond embelhtMtMs{)ectâde?àt^Ba^Empî 
-ispectacle qiii rié^T^eiro l'ame que ^^r lès souve- 
nirs ^'il laisse y que par l'espoir que ddûnentles 
'p^pfles nés de ses débris. D^aprè^l'ifia^îûsion que 
comiririnique Voltaire^ -4es értrdits'conlnifencent à 
pèiaser : Ton disfcuta des faits au lieu *de copier des 
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fables ; on écarta les objets d'admiration de Taven- 
gle pédantisme, on ne fouilla plus les ruines anti- 
ques pour accabler une mémoire passive sous le 
poids des inscriptiqns , des noms, des dates, mais 
pour y chercher le registre enseveli deFempire des 
législateurs, de la puissance des politiques, de 
l'innocente domination des grands artistes. Ainsi, 
Voltaire sert: bien moins encopé le genre humain 
par ses écrits, que par son influence. 

S'il descend au genre romanesque, il se joue 
avec son lecteur, mais il le charme, il l'entraîne^ 
captive la raison en la révoltant, et blesse la vraisem- 
blance sansparoître blesser la vérité. Avec Candide, 
l'on s'égaie de toutes lés foUes humaines, et sous 
la plume du moderne Lucien , tout offre un côté 
plaisant que lui seul a l'art de saisir^ avec Zadig, 
l'on est frappé du pouvoir de cette destinée qui est 
la providence du vulgaire, et une énigipe pour la 
raison des sages. Gomme il se mpque dans Memnon 
de ces vains projets de réforme conçus le matin, et 
que de beaux yeux, qu'une figure séduisante, qu'une 
avanture imprévue ont détruits avant le soir ! 

Laissons les détracteurs de cet immortel génie 
se faire une réputation de l'opprobre dont ils se 
couvrent en attaquant une mémoire qu'ils ne pelir 
vent outrager^ et reconnoissons qu'aucun homme, 
dans aucun siècle y n'eut d'influence, plus écla- 
tante ni plus étendue. Des monarques l'avouent 
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pour instituteur et pour ami , souscrivent aux con- 
seils qu'il donne , aux bienfaisantes reformes qu'il 
propose, et l'Europe voit en eux l'élite de ses po- 
tentats. Sa voix perce l'enceinte des tribunaux ^ et 
la tardive justice console les mânes des Monballis , 
des Sirvens , des Calas j il parle , il supplie , il 
tonne, et les s^erfs du Mont- Jura voient briser 
leurs fers ; il flétrit la persécution , il invoque dès 
lois humaines, et Taffreuse torture cesse dé muti- 
ler les victimes; il plaide pour les malheureux 
de toutes les contrées , et de vastes domaines de la 
ïlussie et de la Pologne sont cultivés par des mains 
libres j il accuse l'intolérance des malheurs du 
genre humain , et des voix éloquentes réclament 
pour les enfans des victimes de nos guerres, reli- 
gieuses le bonheur d'avouer le plus doux enga- 
gement de la nature et le Hen le plus^auguste de 
la société. D agrandit le domaine de la pensée; 
qu'il en reçoive nos remercîmen^ au nom du genre 
humain; il honora la nation, la patrie reconnois- 
sante lui doit des hommages ; il lègue à ses cora- 
patriotes, aux peuples civilisés, aux admirateurs 
des taiens , de grandes choses à faire , de vastes 
sujets d'émulation; que la postâ^ité recueille ce 
précieux héritage. Il ne fiit point exempt des 
erreurs et des foiblesses de l'humanité : il étoit 
homme. La critique trouve quelques défauts au 
Jupiter de Phidias ; mais ce front imposant où la 
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majesté étoit empreinte , mais ces yeux qui mena- 
çoient et consoloientla terre , mais ce bras qui 
lançoit la foudte ^ annonçoient la présence d'un 
Dieu. 

Avec un esprit moins flexible , un génie moins 
étendu , Rousseau obtint une réputation presque 
égale à celle de Voltaire j la chaleur de son' élo- 
quence , la vérité de ses sentimens , la majesté de 
son style ^ le rendent l'interprète des âmes fortes , 
le confident dfes cœurs sensibles et le créatôûî' d^uA 
nouveau genre d'écrire. Lent à paroître, il attend, 
avant de produire , la maturité de l'âge ; S offre , 
à son début , les fleurs de la jeunesse ménagées 
avec soin, et les trésors de l'âge mûr dispensés avec 
art 5 les scènes romanesques de son adolescence, 
les erreurs ou les fautes qu'il expia par des infor- 
tunes , développèrent son génie en développant sa 
sensibilité. En décrivant les arts , il se fit admirer 
de ceux quiles cultivent ^ il reporta le bonheur dans 
les forêts ; alors il ne consulte que son imagination , 
et l'âge d'or des poètes devient le patrimoine du 
stupide sauvage ^ mais il déploie une métaphy-^ 
sique hardie , en indiquant les diverses gradations 
du passage de l'état de nature à l'état de société; c'est 
un disciple de Locke , avec un talent d'écrire qui 
n'est point de l'école de ce philosophe ; toutes Iç s 
idées ont une fiUation chez les hommes de génie, hç 
discqurs sur les causes derinégalité; produit l'Emile 
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livre peut-être défectueux dans son ensemble, 
mais frappant par de nouveaux aperçus , par des 
épisodes enchanteurs ^ par un art d'écrire qui nous 
attache aux préceptes , nous défend de les discuter 
et nous rend l'ami du pédagogue , lors même que 
nous^récusons son autorité. Emule, digne rival des 
anciens par l'éloquente simplicité de son style, 
combien il les surpasse en chaleur, en onction, en 
force de principes l Aristote , Zenon , Gicéron , 
dans son Traité des Offices , subordonnent la mo- 
rale aux formes politiques,: et la font dépendre de 
ces sy^émes auxquels l'orgueil peut élever l'es- 
prit, mais où le cœur ne trouve ni plaisir ni illusion. 
Athènes perd ses lois, il n'y a plus dé citoyens ; les 
institutions de Lyeurgue expirent , il n'y a plus de 
Spartiates. Rousseau attache nos devoirs à des 
principes .plus indépèndans des révolutions hu- 
anaines : il existe une divinité , il n'y a plus d'op- 
primé sans appui, de juste malheureux ^ns con- 
solation , d'infortune sans remède (i). Nul autre 
que lui n'eût peint les amours d'Emile et de So- 
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(*) Un talent qui le distingue est de parler de la vertu 
avec une majesté qui annonce que Pécrivain e^t convaincu ; 
c'est d'avoir peint les passions tendres avec un langage qui 
les épure, qui élève l'ame en pénétrant le coeur ; c est d avoir 
embelli des couleurs les plus chastes le sentiment impé-« ' 
rîeux que la nature destine à perpétuer ses ouvrage^^ 
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piriej c'est là dialeur, c'est le coloris de Milton / 
appliqués à des êtres voisins de nous , et que l'ima- 
gination^ échauffée par les douces illusions du 
sentiment , peut en rapprocher. 

Les a\ds^ la généreuse tutèle d*uh prêtre ver- 
tueux, ont rappelé Rousseau à la dignité de son 
être; il se ressouvient de son bienfaiteur et l'im- 
môrtâliçe dans cette profession 'de foi du vicaire 
savoyard , où la théologie devient aimable et po* 
pnlaire, où la philosophie se montre religieuse et 
tendre, où les plus consolantes vérités s'appuient et 
d'une raison forte qui les fait triompher , et d'une 
conviction de sentiment qui assure et consacre 
Jeur empire. Ce morceau , supérieur aux plus 
beaux dialogues de Platon , par l'onction qu'il 
resipire , n'est qu'un épisode ; mais il n'offre point 
de disparate dans un Uvre qui présente à la fois 
l'austérité des. formes didactiques , et les formes 
séduisantes du ronian. 

Qu'on reproche a Rousseau d'avoir fait un plan 
d'éducation inçxécutable dans la plupart de ses 
parties , l'Emile n'en restera pas moins un des 
meilleurs ti^aités de morale. En est - il de plus 
propre à fortifier l'ame contre les revers, à péné- 
trer l'homme d^ sentiment de son indépendaneer^ 
a lui fairç cliérir les devoirs de citoyen , de père , 
d'époux? L'on n'a point formé de république àk- 
près ceUc de Platon j mais les principes de justice , 



( ^B2t ) 
les idées de providence , d'immortalité ; mais le 
dogme des supplices et des récompenses^ qu'il éta-^ 
blit avec tant de force , ont secondé le génie , servi 
la politique bienfaisante et les grandes vues de 
plus d'un législateur. 

Les évènemens de la jeunesse inquiète de 
Rousseau , ses passions ardentes combattues par 
des sentimens vettueux*, le désir de serrâ le* 
mœurs en se rappelant ses foiblesses et ses fautes^ 
lui dictent la Nouvelle Héloise , production où 
Tauteur semble f^ire divorce avec les idées qu'il 
manifesta dans ses premiers écrits , où le paûégy • 
riste des sauvages ne présente que des acteurs dotés 
d'un rang honorable , d'une éducation brillante , 
où le détracteur des sciences fak des savâns et 
des docteurs de tous ses personnages ^ production 
où le critique d'une ame aride trouve partout 
des défauts , où l'esprit éclairé, avec un cœur sen- 
sible^ oublie les#fautes et se console par des larmes 
délicieuses de la censure qu'un goût sévère lui 
avoit prescrite. Comme roman , la Nouvdle Héloïse 
reste à une grande distance dWvrages conçus avec 
plus d'art et de sagesse , sous le ri^port des idées 
et du style , mais nulle fiction de ce genre ne lui 
|eut être comparée ; il est vrai que Rousseau^ dialec- 
ticien profond /orateur sublime, se ménage les 
moyens de* développer ses talens : s'il fait naître 
un duel^ c'est pour armer la douce éloquence dq 
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Julie contre un préjugé féroce ; s'il désespère un 
amant, le suicide est défendu et pondamné; s*il 
prive Volmar de Tespoir d'un heureux avenir , 
c'est pour faire entrer dans le èœur de son épouse 
les saintes et sublimes inquiétudes qui troublent 
sa félicité. • 

Si ce roman est dangereux/ en peignant l'amouF 
avec les plus attrayantes couleurs y l'on peut dire 
à Rousseau : tu rends la séduction innocente par 
l'enchantement dont tu l'environnes. Qu'un vit dé- 
bauché retrace ses infâmes plaisirs , il révolte , il 
ne se fait des complices que parmi les êtres nés 
pour la dégradation ; mais tu couvres de fleurs 
l'abîme qui peut engloutir la foiblesse et l'inex- 
périence f tu absous les coupables par les vertus 
dont tu les décores, tu les rends les objets d'un 
vif attendrissement et peut - être d'une funeste 
émulation. Télémaque triomphe de la séduction 
des nymphes de Calipso j mais résisteroit - il au 
pouvoir d'Antiope , quand Mentor s'armeroit 
contre ses feux? Rousseau vàincroit ses accusa- 
teurs par le tableau de la conduite subKme de Juho 
et de St.-Preux , après leurs foiblesses. Il diroit : j'ai 
vécu dans un siècle où le plus saint des engagement 
devenoit un objet de dérisiop j'j ai fait triompher 
les lois de l'hymen des transports de l'amour; j'ai 
rendu des amans plus satisfaits d'eux-mêmes, 
par les plaisirs auxquels ilsrenonçoient, que par les 
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jouissances, qui leur eussent cduté des remords sur 
le présent, et les eussent ccmtrains à un cri^l re- 
tour sur le passé; j'ai fait, pour mes héros, d'une 
erreur d'un moment, la source des . actes sublimes 
qui ont embelli leur existence. 

J[U)usseau est le seul écrivain , à la réserve de 
Richardson*, dans son Grandisson , qui , sans faire 
contraster le vice avec la vertu, sans éveiller notr« 
intérêt par de grands crimes ou de.telribles infor- 
tunes, captive l'attçntion, sans employer d'autre 
rôle épisodiqufe que celui d'Edçuard Bomston, 
qui vient se joindre à l'action principale par le 
mouvement qu'il y jette , par Tintérét qu'il y porte , 
par l'impulsion qu'il communique aux principaux 
personnages. Poète dans sa prose pittoresque , îi 
rend classiques les lieux qu'il décrit , et les mon« 
tegnes du Valais et le lac de Genève appelleat 
ce culte religieux que le génie imprime aux con- 
trées qu'il honore de sa prédilection. 

Il est peut être le seul qui ait lié un écrit polé- 
mique à l'intérêt général , et fait de sa cause celle 
du genre humain , il répond à l'accusateur d'Emile 
et dénonce à l'opinion ces hommes qui font du 
droit d'être injuste l'attribut des grandes dignités ; 
il emploie l'ironie sans anaertume , la récriminatioa 
sans aigreur ; il s'indigne ef ne s'emporte point , et 
met le bonidroit de son côté par la décence et 
le ton noble de sa justification. Un théâtre lui 



paroît dangereux pour la ville qui protégea sotr 

berceau ,• l'on croit entendre un citoyen de Sparte , 

armé dii tonnerre de Dëmosihéiiè , qui voit la 

ruine d'un ëtat datis le succès d'une innovation. 

Si,^mme Platon, il ,veut bannir les poètes de 

la république, comme lui, il rend Justice à leurs 

talens , il décore de bandelettes et de fleurs le» 

victimes que^^son pati^otîsme immole. En corn- 

feaiitot ^our* fes' imoëtirs ^'un^ etnade terre ', d'un 

atome d'empire y il kttaobe les bâbit^s de tofus 

les pays par deis ceinsidératiràs générales, par des 

|;ablêaux qui seroient sans ame âoud xiii pinceau 

vtilgaire. Il fait de sa Genève ce qu'Homère &it 

de la pauvre Ithaque f il fixe iur eUe tes regards 

du naonde. ••- ' *'• ■ ;-■ > ' • '• "•> *":' ; ' ^> '■ 

n prend pour ^«n Vœulel)è3oin c^^éprouvie un êiaUt 

'du ztord d-inistît|ati(ms et*de kiisf déjà son imltgir 

dation lui p^nt des sérf& transformés en citéjj&âs , 

et son génie / lui révèle les ntc^ns. do «rendre/une 

révolution pure dé. sang et !de crimes. Ami.jdès 

faotumes, il défisnd lëui^ dignité :^' il n^cvit point 

uque 9eoà^ P^^ qui ne tende à les rei^fee mealleur» ; 

profondémeijt isiensible ,: il exercé > survies amesla 

pltts ^puissante ^t la plus ' bemreusa i domination ^ 

écrivain laborieux , il fait de ioit style un désesrr 

péraxt atodèlç; il ramène au vœu de la nature; 

et le sein maternel se^ rouvre, et dé tristes lietf s 

cessent de garrotter IJenfencej' la morale n'eut ja- 
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îttaîs d'apôtre plus îotrépide , la yertu , dWtliQtt'* 
siaste plut siûoère , et les . idées religieuses , de 
pontife plus éloquent. 

Le philosophe de (]re^ève a su peindre llioiQjne 
de la nature et rhofiome dé la^sodété; Buffoa 
embrasse Timiaeitse systâme de L'umTers ; le siècle 
ou il pamtylégatairtJ des reùheipches savantes ^ deê 
trésors inteHêetoels de cent. générations^ a'atten-' 
doit qa une bouehe d^or qui les publiât. Le philcH 
sophe de Stagirè avbit déccitiaYec {^us d'^cactî^ 
tude que d'agrément une petite partie d^ êtres 
qui peuplent :efc embellisseût ce monde. Pline ^ 
dans sa superbe ambilion^ avoit uni l'hisjtoire des 
art» à l'histoire die la nattire ; ami dû merveilkux^ 
il copia plus de fables qu'il ne consacra.de vérités| 
il a quelquefois la * dbaleur . et renthonçiasme > d'un 
poète 9 et npil la critique d'unr patient observa-** 
teur. Buffon trouve-le monde agrandi' par les dé^ 
couvertes da> la ^ini^alion.^ . par, lactivité iab<^ 
rieuse -de& ^savans ; j1 porte le flamfa^u de la ctir 
tique âûr'Ies £iitft:que d'aufrés. ont recuetUbij^ ^ 
son gétiie attache de la gloire à des noma qui 
seroient restés obscurs ; il peint la Jteire aveq s^ 
variété^ les cieuxjarfiee leur ma^pQi£c«ticeyl'fapnifiiM| 
avec sa grandeur et ses miràire^ / ses aublin^»- «t-r 
tributs et ses d^lombles fnblesse^ ; it. iviontr e. X3f 
despote de la itoture ^ imposant 3on sceptre sur 
tout ce qui l'entoure^ régiûoit. parla vioUnce^ 
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subjuguant par l'adresse, triompliattt à force d'au- 
dace de tous les obstacles. L^ terre est-elle privée 
de ce puissant auxiliaire et de ce terrible domi- 
nateur , elle ne présente que l'image de k d^la-^ 
tioa ou quSine Muvage magnificenGe ^ que la des- 
traction à côte de productions inutiles y que les 
débiîs des plantes > des animaux , leur mort / leur 
eorruption dans le voisinage de la végétation la 
plus ridie et la plus vigoureuse. L'homme parmtril^ 
la nature «'embellit , il lutte avec elle de puissance 
et d'énergie ; les plus riches productions reçoivent 
un nouvd édat, les plus viles ^'ennoblissent, les 
fdus sauvages s'amâiœrent et scpvént à ses besoins; 
partout il ]a féconde , il la fatigue et ne paroit 
s'affrasidbir de ses lois que pour leur mieux obéir; 
il dessèche les: marais , il détourne les fleuves y il 
ioûpf^se des Huâtes à roceaii , il pénètre dan^ ' tefe 
^utodlles de fa terre, il commandé- '^léx élémens , 
il dirige là foudre; seul', de toutes les créatures, 
«1 s'acclimate dans toutes les régions, il résiste^aux 
feux du tropique , aux f^oés du pôle. Pour 
échapper à son }oug, le lion fuÉtt'dânl^lés d^erts"; 
malgré sa taille énôrdie , YÛép^tÈÎ s'abaisse à 1» 
servir; la remxe a^e et le frugal chameau par-^ 
c^oorent à sa-^voix d'immense^' inonts de sablfesl - 
• BufTpn s'arrête <:£^vee compIaiisance;sur ce roi di^ 
la création ; mais il n'est point d^objet dans ht 
ttature qu'il o^: jaclie efcnbelBr par l'éclat de ses 
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couleurs ; il ne se borne point à peindre , il 
crée les systèmes les plus hardis. A Texen^le 
des anciens et sans les imiter ^ il ima^ne une 
cosmogonie y c'est, un rêve ^ sans doate^ mais \ml 
rêve qui ne pouvoit naître ^e dans la tête la plus 
forte ; quelle ^^candeur , quelle sublimité dans seû 
époqueâi . de la hatune :; il semble ^voir été témoin 
de toutes ses révolutions y avoir épié sa tnàrche 
(dans tous le3 siècles, avoir leré le Vdîle qui cou^ 
vroit ses plus tder^eilleuses opémtibns ;. si Biiffoa 
n'eut pqint là viém^ influence morale qàe Vol- 
taire: et Montesquieu , il eut! la' gloire d'avoir 
4teti4^ le gQÙjtdçs scxencesyèorâcîtiitotre langue 
d'expressions ,fe$iir*usès , et pofté^4a^4|)rosè £nïA^ 
çois^ au plus rliatit point de.pérfection 5 a;v«c pi»* 
de, ^ensibiliM iliAÛtrièftctoe aÈcccii4'Mâérêt Ab isola 
,oùvi»age : O0'd^%ilt 4e chaleur riûflaft sur i^sopk^ 
nions ^ il calomnie 1 amour!, il le itéJuk à des ^n^ 
sation^ phy siquf Si y il Je d^iiauillederfîattrait péis- 
sant qu'il [teiçoît; des âeatimefns. mcuAuix-: qui lê 
parent et 1^ S sai^ifient ^ ,d^ l'imagination qm 
divinise. :SôBuofcjf*il »: ' T . u:;o[-nfw/", ï"- *^» 
; BufFon et Houis^ë^u sont : les; j^^s î parfaite de 
jios prosatçtirs;;^rmAis la différence -de leur ôâie 
en met une ^^fle^ ddii^ leur maiaisre. d'écTwe*^ 
Vun est toujours jgtand , toujours j béaft ^Paatpe 
est presque taujoui;sr éloqifôiil etr sensible | Hotcs^ 
seau^ mopis correç^; apkis d'éaergèe^.d'Abaxidom; 

Buffon 
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Bufibn promène son fiambeau sur toute la nature ^ 
et sètiae des flots de lumière j Rousseau s'arrête sur 
quelques scènes de la vie humaine , sur les affec- 
tioBjS de l'âme , les devoirs de Fhomme, et verse 
des torrens de flamme sur ses tableaux. L'un 
ocoupe , élève l'esprit par de grandes pensées , 
l'autre pénètre le cœur par de douces et tendres 
émotions ; le philosophe de Montbar a toutes ses 
fecultés en génie , celui de Genève a tout son 
génie en sensibihté j le premier réclame des admi-* 
rateurs, l'on s'en aperçoit; le second veut faire 
des prosélytes à la vertu ; on lui sait gré de son 
enthousiasme et de son dévouement. En lisant 
Rousseau^ on aime, on estime l'honime , en ad- 
mirant BufFon , on ne voit *, on ne considère que 
l'écrivain. 

C'eist à ses écrivains en prose que le dix-huitième 
siècle doit la plus grande partie de sa gloire ; sous 
le rapport de la poésie , il reste à une grande dis- 
tance du siècle précédent; il ne se présente qu'un 
seul homme qui ait eu de nombreux succès, en res- 
suscitant la grandeur de CorneiQe, et en s'effoi'çant 
d'imiter la perfection de Racine. Bien qu'homme 
de génie , Crëbîllon est loin d'occuper une place 
parmi ces modèles ; peu sage dans ses plans, sou- 
vent barbare dans son style, il eut i'ame d'un 
tragique et mm le talent de l'écrivain ; soit par 
orgueil, soit par paresse d'esprit^ il dédaigna l'ë- 
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tude et les ressources de Fart ; nul ne sut peindre 
avec une vérité plus frappante les tourmem de 
la haine , les affreux plaisirs de la vengeance. 
Sombre , ardent , impétueux comme Ëschile , il 
a une partie de ses qualités et tous ses défauts ; 
mais les irrégularités du premier trouvent l^nr 
excuse ; Ton n^'exige point la perfection de ceux, 
<jui ouvrent la carrière , mais Ton pardonne dit 
ficiJiement à ceux qui font rétrograder Tart lors- 
qu'il est parvenu à sa perfection. Avec un jugfe- 
jnent plus sain et plus exercé, Crébilk>n n'eût 
point ajQfoibli par des intrigues amourejuses les 
plus terribles sujets' de l'ancienne tragédie ^ il 
peint Electre comme Tavoit fiait Sophocle , cruel}e 
par piété , méditant froidement un parridide ^ 
sans scrupule sur les moyens qu'elle emploie 
avant de le commettre ^ sans remords après 
lavoir cômnps^ il eut senti que Tamour ne 
devoit pénétrer dans la miaison des Atride que 
pour y com&oander ces attentats^ Malgré ces dé- 
fauts de coqyenance droma^que y la justice forcera 
de convenir qu'il y a plu^ de beautés tragiques 
dans TElectre* de Crébillon que d^ns TOres^. de 
Voltaire , bien plus sagement conçue et bien mieux 
écrite. Mais l'on ne sait, pourqupi les deux poètes 
se sont privés de Teffet que dçvoit produire la belle 
ficène entre Electre, et Clitemnestre , sur le tom^ 
beau d'Agamennon^ Tune des plus savantes créa'* 
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lions da' génie antique. Grébillon ëpuisa l'horreitr 
dans la tragédie d'Atrée ; la coupe pleine de $ang 
Mt frëmir le spectateur ; ïnais le poète se montre 
^fidèle à son sujet et à la tradition ^ en offrant des 
personnages qui , par leur atrocité , s'éloignent 
des règles ordinaires de la nature ; il n^est vrai 
qu^en s^écartant de la vraisetnblance morale. Dira* 
t-on qu'il est des sujets si révoltans que l'on doit 
s'abstenir de les mettre sur la scène , que la tra^ 
gédie doit inspirer la terreur^ la pitié et non pas 
l'horreur. Plusieurs sujets anciens font néànmoini 
éprouver ce dernier sentiment , non seulement par 
quelques situations , mais par Tensemble ihéme ^ 
des pièces. Des enfans armés contre celle qui leur 
donna la vie ; une fille insultant à sa victime avant 
de l'immoler , fortifiant la barbarie de son frère 
contre un6 mère qui appelle sa pitié sur les entrailles 
qui Font portée , sur lô seitt C(ui Ta nourrie^ def-^ 
yoient-ils moins révolter les gf^ctateurs grec» que 
la coupe d'Atrée ne révolte sur nos théâtres ? Il y à 
peut - être une réponse a faire à cette qUestioâ- : 
c'est que les religions àn'djêhnèà^ étrangères à tcnït 
sentiment d'humanité y en rendant lés âmes moins 
sensibles , les meeurs plus £éi^ièës ^ pouvofent faire 
supporteif des spectacle^ qtïi froissent nos ooBurs^ 

Rhadamistià est la |)ièi^ de ^l^Qbn qn^'k pu- 
bKc revoit avec le plus d'intérêt ^ malgré la oom^- 
pHcatioh dé Fiiitrigtié; robstftftité des deux pré-* 
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miers actes > et uu style q^i. dégrade.led se^timen» 
tes plus énergiques et les idées les plus nobles ; 
e^est <{ue le caractère de ZénoHe.est d^une beaat^ 
touchante^ que cette héroïne du devoir conjugal^ 
sacrifiant à uii époux q^j^ la jalousie a porté aux 
excès les: plus vidiens ; un amant qu'elle adore ^ 
frappe d'admiration j c'est, que le, rôle de Pharas- 
mane rappelle le pinceau de Corneille ; que sa 
baine contre Honae et contre son propre sang se 
manifeste d^ine ipaniére sublime ^ à rinstamt où il 
tient de frapper^son fils sans le connoitre. 
* ' ■ . 

' D'qù -^^t qoB je MMi>ime , jet q^I est do^ xapn cxiçie , 
Me serois-je mépris au cKoiz àe ma victime, 
Ou le sang des romains est-il si précieux , 
Qu'on n'en puisse v^ser sans o&iser les Dieux. 

' Les difiaiutSf dû GatiUna^ de Oébillon ont p^t- 
êfcpe été .relevés d'une ;9ianière trop dure par 
Vditaâre w; qui. se. deyoit .c<H;itepter . 4'avDir j^ 
beaucoup . midUX q^e Técrivain que Fenvie lui 
opposoit. Laodistanecilétoït immense, en^reJes deux 
tï^agiques ; Fun ayoit ajouté aux plus beureçx dons 
de la nature, toill^.}çs ressources.de' Kétude ; de- 
k r^èxiôn , de Tûife^^bje tr;avail j^lailtre s'étoit. 
abandonné ayec confilmçe à. ses. propres forc^^ ;. 
avec cette noble passipn; de la. gloii^ , qui £ût Tutile 
tourment de la plupart des hommes illus^tres , ià 
AÎeût poiht laissé 4ormir ^ti taledt à Tépoque dct 
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la vigueur , et ne Teût point contraint k lin pë-^' 
nible et impuissant réveil , à lage que la natute a 
marqué pour tiûe triste décadence. On peut dire 
cependant que 6ette dédadende est bien mdin^' 
sensible dans Fauteur de Rhadamiste que dans' 
beaucoup d'autres écrivains. Coipme il ne fit riéh 
de parfait , comme sa maturité n'eut point 1© p.Ur 
éclat qu'obtiennent les esprits que le ^oût et i& 
jugement éclairent, on lui retrouve à quatoe-tvingti 
ans une partie dés défauts et des bea^és qu'il 
avoit à trente* Ses derniers mivragesrsoat sup^*^^ 
rieurs à ceux dii déclin de Corn^sille ,• mais îi, ne^ 
fit rien de comparable aux Horaees , au Cid ou à 
Rodogùné.' . ' 

Que des auteurs dramatiques qui n'aur oient 
d'autre mérite qu'une froide correction y se gardent 
bien de se croire au^deissùs de cet éermdû^ ittal^^. 
ses formes sauvages , il ne fut point c^ qu'il dèvoit 
être; il trabit par négligence ^ par défkut de tra- 
vail, les brillantes destinées qui lui étoient pro- 
mises ; mais il ^fut origine , fier dans ses cbncep** 
tiens, sublime dans son itt<iulte majesté ; il ne ferit 
point naître le plaisir, mais il provoque l'admira-» 
tion; et le génie , malgré ses taches , sesirrégu-* 
larités , ses écarts , l'emporte autant sur l'esprit 
imitateur , que le fleuve majestueux qui enrichit 
les campagnes et quelquefois les désole par des 



de)K»r(iemens^ remporte sur le canal pai^iUe qu'a 
qreusé lentement l'industrie des hommes. 

Dubelloy , aussi réprëhensible que Crébilloû 
^i|& le rapport du style, mérite quelque recon- 
noissance pour avoir pris dans nos annales une 
partie de ses sujets. Eustache de Saipt-Pierre , 
Bayard > Du Guesclin , nous retraceiit les temps 
où le ciel, en nous refusa(nt le repos, faisoit ^cloie 
4es vertus de nos guerres étrangères et intestines , 
. QÙ l'eutbouskane de la dhevalerie^ tepant lieu de 
patriotisme , faisait naître des IiérQs , q^ioiqu'il n'y 
eut pkoint de citoyens. U est plus di01cile 4,e bien 
pekidre des évènemens encore voisin^ de nous, 
que de ranimer là cendre poétique des anciens 
héros : dans le premier cas , l'écrivain n'est point 
soutenu par cette brillante tradition que lui pré- 
sentent de sublimes modçik^ et une sortç de con- 
sécratton religieuse. L'aridité de nos annales of&e 
de foibles secours Sivm poètes, et les pièces bis- 
toriqujes de Dubelloy, bien qu'elle ne pèchent 
ni, coutre les règles , ui contre la vraisemblance, 
scmt bien inférieures aux drames irrégulier a 'fet 
souvent monstrueux de Shakespeare. liC tragique 
français prend l'excès de l'idolâtrie pour de la 
noblesse, et un dévouement d'esclavç pour des 
sentimens magnanimes ; il fait parler, en ; ser viles 
orientaux ces grands , si fiers de leurs prérogâ- 



tives, qui y à Faide da régime féodal^ étoiént plu- 
tôt les fléaux que les protecteurs des rois. Sa 
Gabrielle de Vergy sera soe plus beau titre pour 
la postérité ; il y déploie de la ^sensibilité; il prête 
à la victime de la jalousie les traits les plus at- 
tendrissans ; il excite tellement la terfeùr et la 
pitié, que les émotions qu'il inspire font excuser 
la dureté de sa diction. Ce dernier défaut frappe 
d'une sorte d'anathéme la plupart des tragédies du 
dix-huitième siècle; il voile lès scènes heureuses 
de la pièce où Guimond, d'après Euripide , nous 
transporte sur ces rivages où le sang des homiïïe* 
çouloit en l'honneur des Dîéul, où il peint l'a- 
mitié avec tout son héroïsme, où ses caractères 
seroient bien plus frappans s'il n'avoit copié du 
^ec oelui de Théos, qui détruit l'illusion par sa 
crédule imbécillité. Quelques scènes dignes de' 
Corneille feroât vitre le Spartacus de Saurin ; 
mais' il dégrade cet illustre gladiateur , en dis- 
trayant par dès sentimens tendre^ le génie qui 
médite de venger par la ruine de la superbe mé- 
tropole les misères et l'oppression du monde. 
Une versification rebutante nuit à l'intérêt que peu- 
vent exciter quelques situations heureuses d'Hy-^ 
pel^milestre , quelques peintures touchantes de 
la veuve du Malabar , cjuelques sentimens éner- 
giques et des scènes bien conçues de Guillaume 
Tell et de Barnèveld . Une diction élégante, une 
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inten^H p}iilbsoplûque bieo marqua , de beaat 
rôles, placent le drame de Melanie parmi les chefs- 
d'œuvre de nôtre théâtre, et le Mustapha de Cham- 
fort offre , dans plusieurs, endroits, la langue har- 
monieuse de Racine* Si la scène tragique du dix- 
huitièàie siècle n^offre point un chef* d'oeuvre 
que Ton puisse comparer à Phèdre, k Athalie , 
elle présente plus de pièces recommandables sorties 
de la; plume d^écrivains du second ordre que 
rage précédent, où, à rexceplion du MàriKus de 
Lafosse , du David de Duchée, les tragédies 
qui ne sont point sorties des plumes des deux grands 
maîtres sont presque toutes tombées dans* l'oùbU. 
En reti^açant les circonstances qui pat influé sur 
le génie de Molière, nous avons fait ^ïitir qu'il 
<ftoit difficile qu'il eût des successeurs dignes de le 
remplacer. Les ridicules, en s'effaç4çit,;4^ physio- 
nomies morales, en s'altérant^ ^ laisftèrédtati poète 
comique du dix-huitième siècle qjil^Q-péttj d'orig- 
naux j deux bo;is ouvrages épuisèr^nj le talent de 
Destouches ^ il peignit 3on Glorîejiix ppr dies trait» 
profonds,^ il tourmente; sa. vanité, et la ^jtt à; 
l'épreuve par ;de^ /situations çottiiqué^.^-^.jpin? 4f s 
rencontras qui font trionipher Ja VOffiit^oA^^/^en^-^ 
mens de la nature; il pouvoit étendre l'effet m^i^r 
de son ouvrage en punissant. .stm"iiQç<)^ ^r. ftt .se 
ménager au dénouepaqijit 4ipe scène Jrèssplaisante : 
Molière n'y eût pcânt manqué. ^Bjen quejfe phitor-. 
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soplie marie soit plutôt un caractère factice que 
l'ouVrage de la nature, un dialogue animé, des 
"vers excellens , le rôle de ÇéUante^ d'une si plai- 
sante, bizarrerie, en font un chef-d'œuyre. Des-^ 
tmiches semble étranger à la philosophie de son 
siècle; etsouventà l'observation de la nature hu- 
anaine; aussi beaucoup de ses caractères manquent- 
ils dé vërité; il -n'a point comme Molière l'art heu- 
nreuxîde varier le langage de ses acteurs selon leur 
condition; il n^ possède point comme lui Tart de 
-varier l'enjouement qui coule de source; sa gaieté 
est contrainte et pémMe ; elle seimontri^ cependant 
^arec assez de. natiicei.danâ la Faiasa-Agncts et le 
Tambour Nocturne, pièces qui; ddgénèjnent un 
•peu en France» Cet esprit d^oi)§eil^Matioti étoit la 
partie dominante de l'auteur deiT^iatctret; mais, la 
{âèçe où/il pieint LesToliest de l'opuleoi^ce singeant 
les: iTices de k ^pao^deuri^ et éoaswvant le tpn 
i^oble de la basscasje^ a déjàivi^UU'i parce que 
l'espèce d'hommeà qu'il ridiculise Is^est affranchie? de 
l'abieotion de son ancien langagév /fit n'est restée 
fidèle qu'à la corruption dé ses anciennes moeurs. 
JDc la gaieté , une verve comique çaêiginaJe , un style 
jqui à l'abopdaoçe de rin%plratii)n , .^t par inter- 
valle le: feu dé l'enthousiasme, fontâetla Mélomanie 
msk ouvrage intéressant pour des hommes d'un es- 
prit exercé; mais froide, insignifiante pour des 
spectateurs^ !v«igaire»j( le j ridicye/ innocent qu'j 
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peint Fauteur ëtoit aurdé^sus des idées et des 
jconnèissaxices de la multitude. Le Mëcbant ^ de 
Gresset, est un <î}ief-d'œuvre de style qui masque 
d'action , mais où des portrait» pleins de vérité, 
des vers qui ont fait proverbe eu naissant,^ ufife 
peinture fidèle du monde ^ attachent le lecteur 
plus encore que le spectateur. Observons que V4m 
peut reprocEér à Fauteur' d'avoir fait plutôt un 
tracassier de soàété, qu'un véritable perveK; il 
pourroit s'excuser encore en disant qii^uné mé- 
chanceté noire , qui a de grandsxrimes pourrésut. 
tats, n^est point tout à fait iduvdptnaine de la co- 
médie, que son but n'est pc^nè-d'inq^irerFhorreUFy 
de révolter les âmes ; que Molière Jest le seul qui, 
dans le TaHufe, ait pânt un monstre digne d^ 
Fànimadversicsff des lois, n^ds qu'il s'est ji»)tifié 
par la puixitibn éclatante dont il ie frappe, ef 
par le but moral qu'il se propose. Le Mécdxant 
est la première comédie où Fon voit que les ffîâ^-^ 
vaises mœurs ^voiettt corrompu le langage; que4es 
hommes se vàntoient par d'indécentes eicpr^^ons 
de leurs faciles etmquêtes; que les femmes étoieiit 
devenues les objets de goàts sans attachenaens , 
de transpoï^ts, sanè^ délicatesse j que le séducteur, 
par défaut' d^est^me pour celles dont il avoit trioba- 
phé sans effort, secroyoit libre de Scrupule et de 
compassion. , - - . 

; Jje genre ïfietaphysique des- ec^édies de Mari- 
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vaux y qui Ùàamt de êes pièceà un recueil de logo-^ 

gryphes y le genre larmoyant de Nivelle , adiè vent 

d'anéantir la bpnne tradition. Y ers la fin du 

siècle^. la comédie reconquit sesanciensjprivilèges; 

elle redevint la peinture des ,mœurà sous la plume 

audacieuse d'un homme habitue à tout braver , se 

jouant des. lois de la décence comme des règles 

du goût y. se moquant du scanddle comme de la 

critique , achetant de» succès par des périls , f^i*- 

sant passer des yéritfôi fortes? à V^de de traits 

mordans, et piettant la satyre des^grands dans 

la bouche des valets.. Un dialogue vif, une gaieté 

franche, des allusions piquantes., saisies paf* i^n 

j^ple fatigué du passé, in^révoyant sur l'avenir, 

firent à Beauma Jrchaisunéréputation contre laquçUf 

une.sévère critique et une politique ombrageux et 

tinaide s'arnièrèiît vainement, On s amusoit de $a^ 

Iblc^ux réels apirèsavoir été fati^^ué par des tableaux 

de fantaisie ^le peintre étoithcei^ei^, mais il étpk 

l^iquant ; il :altaquQit des corps puissans , et (ëurs 

noipa^reuses victimes sou^ioient à la v^ngé^ciê ; 

î] pefai3oit^ppint^ eomine Mél^^dre etT^e^ej, 

du théâtre une école de vextu,.ïnai^liartné de^ ttail« 

d^Aïistophâne, il Immoloit au* youx d'une «nour 

velle Athènes les objets de sa .haine ou de ^>jar 

lonâi^y et mêloit aux grelots de ThbUe les fouets 

«ajigl^lisrdes^ Eùmémdes. t - 

, Il est des genres de productions qui conviennent 
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à tous les pays côibme à tous les geni^es d^ gOtt^ërtie-^ 

meiis ; Paris ^ Xondres y Madrid peUvëUt entendre 

retentir. les accens- de Melpomèue • et s'égayer des 

ridictdes que potirsûft là ii:^use comique , mais no» 

institutions^ nos mœurs aient à la lyre de nos 

Pindafe, de nos Sknonidè ses cions les plus}]a^ 

monièux. Née au milieu des fêtes olympiques, de» 

réunions populaires , des solemnites reU^euses^ 

i^ode se montrait autrefois comâtie une reine 

^perbe qui ihtimoit ses lois atix natioas; ce n'est 

pins qu'une vierge* timide qui osé à peine frandbit 

le seuil paternel \ sc^ accens ne retentissent plus 

sur la tombe des héros j par elle <les Tirtée ne 

conduisent ^lus des guerriers aux combats, A 

trièmphateurs ne reçoivent plus là côuroime de 

ses mains. Rous^au fut œ qu'it pouvoit être à 

l^ôque où 'il parut ^ le plus parfait de nos poêlés 

Kriqiies, mai^ à u^ grande dîstanee des andeiis , 

j|)bur l'influence poétique \ supérieur à Malherbe , 

51 chante et l'autre' écrit,- le panégyriste dé Héttry 

cherche les idées ^ lés imàgèd, lél» mouvem^os ; 

cSM^tfÉugètiefeède, obéit aux transports q[tti le 

*b*îtbisent. Il nous frappe de respect et dVdmi- 

ratièn, lorsque^, Saisissant la harpe du roi pto*- 

p^iète^ il ouvre les trésors de la colère et des jsàr- 

séric^ôrdes de FEtertiel, tonne $ur le médiant q«î 

triomphe, et venge et console le juste qui gémit. 

De pttissans- intérêts le pénètrent d'uti généreux 
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«hthousiàsme , H a le feu et la richesse de Pii^liare^ 
lorsqu'il arme la religion et la politique contre les 
fléaux des lumières , les profanateurs du tombeau 
du Christ /les spoliateurs de la gloire deBizance; 
i»engeurde la sublime antiquité , avec quelle raison 
éloquente il en poursuit les stupides détracteurs? 
Ingénieux lorsqu'il fait le brillant et trompeur 
horoscope d'un enfant né sur les marches du trône, 
iBt que le trône ne doit point posséder, il se montre 
l'heureux rival d'Horace , lorsqu'il célèbre le guer- 
rier , terreur du croissant, le rempart de la Ger-: 
manie , honneur de la puissance qui l'accueille 
et fléau de la patrie qui a le malheur de le re- 
pousser. Quel colons ! quelle délicatesse ! quelle 
grâce dans l'ode où il rappelle une femme veuve 
vers un monde où les désirs , les charmes la ren- 
dront un objet de tendresse et d'envie. Celle à la 
fortune, beaucoup trop louée , refroidit par la 
marche didactique , par des traits dérobés à l'his- 
toire et fau:i!p dans leur apphcation. Le lyrique ne 
doit point discuter , mais sentir que son e^rit sç 
dégage, mais que son ame, niais que son cœur 
se révèlent , s!échappent par ses sentimens et 
ses inspirations; Ce n'est point un sage du lycée ou 
de l'académie, dont la tête succombe sous le poids 
des réflexions , c'est un poète du dieu du Pinde , 
tpurxnenté par l'enthousiasme et qui le verse a 
flots impétueux sur ceux qui Fécoutent. 
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Ne pouvant avoir rînfluence de Simonide et 
d'Alcëe , la gloire militaire du lyrique qui relèvdè 
courage de Sparte, ni les mêmes sujets à célébrer 
que le poète dont Alexandre épargna le berceau, 
Horace est le seul ancien avec lequel Rousseai 
puisse réclamer un parallèle; mais il n'a ni la 
variété , ni la souplesse d'esprit , ni la fécondité 
du savant d'Auguste; il n'a point con)me lui l'art 
d^étendre des sujets médiocres par des accessoires 
qui, bien qu'étrangers, semblent naturels. Les 
longues digressions de Rousseau blessent, ceBeé 
dTHorace se pardonnent ; il est vrai que le latin 
perd les siennes dans sa mjthologie, et que fe 
français, en puisant dans la même source, n'a 
que le mérite de l'originalité dans l'expression , 
et, en joignant des fictions payeiines à des sujets 
chrétiens , ressemble à ces prêtres qui , par un elcè^ 
de zèle , uhissoient la pompe du culte des idolâtres 
aux rites sacrés de leur religion. Rousseau est 
aussi dépourvu de cette sensibilité qui se dé-^ 
voile dans un trait mélancolique , dans un retour 
presqu'in volontaire sur les maux de llmmatilté, 
dans des vers que le cœur dicte à l'insçtr de 
l'esprit; sensibilité bien plus noble , bien plues 
digne fl'éloge que celle de l'Anacréon du tferiiple , 
de ce Chaulieu , ^ue les épicuriens de deux ^ié<S^ 
peuvent réclamer comme leur contemporain , inafis 
dont le luth délicat na retentit que pour endor- 
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mir l'fceureux dû monde dans ses joaissances 
çt peut-fêtre le coupable dans ses remords , mais 
qui ne dit rien à l'infortune qui iïivoque le cou- 
rage , k la vertu qui ne se soutient dans les revers 
que par le ressort de l'enthousiasme. 

L'éloquence peut être considérée comme le genre 
lyrique de la prose ; elle peut usurper une partie 
de sa véhémence, de ses transports, de son impé-^ 
tuosité. Si les orateurs du dix-huitième siècle furent 
au-^dessus de l'âge précédent, ils eurent un caractère 
qui les distingua. Mas.^on , moins impétueux, moins 
hardi que Bossuet, instruit et console davantage ; 
le premier comman4^vec l'autorité irrésistible d'un 
despote , le second parle avec la douce onction d^un 
ami ^ l'un , en s'adressant ^ux rois , semble accabler 
les peuples de ses dédains, l'autre, en faisant des le- 
çons aux princes, leur retrace l'étendue de leurs de- 
voirs ) et les droite dç ceux qu'ils commandent. Ce 
n'est point un barbare, et sacrilège ennemi du genre 
humain , qui absout aux yeux du ciel le crime 
des oppresseurs de la terre , c'est un défenseur « 
de la nation, un conseiller du monarque, qui rap- 
pelle au dernier la sainteté du contrat primitif, 
accuse les flatteurs qui l'égarent ^ le rend respon* 
sabie des fautes de la paresse et des crimes de ' 

FawbJ^tion 5 il possède toutes les ressources , i\ 
réwjit toutes les formes de l'éloquence. Institu- 
teur d'un enÊmi qu^attend un tçône , entouré 
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des urnes fiinérajres des pareûs , qui dévoilant 
Fen éloigner^ il emploie ^ pour le rendre religieux 
et juste , le pathétique tableau du deuil ptéma-* 
turé de sa famille. L'on croit entendre la v<hx de 
Jërémie sur les désastres de Siqn ;^cherche-t-il 
à le prémunir contre la corruption des cours , 
contre le langage empoisonné de l'adulation ^ c'est 
Joad ou Nathan armé de rautorité du Dieu qui 
les inspire ; fait-il sonner ailleurs, la trompette 
redoutable du jugement^ le ciel s'ouvre, la terre 
s'épouvante y le pervers croit le jour de sa con- 
damnatioïi arrivé^ i&it-il, dians ses lettres pasto- 
rales, le tableau de la misère^es peuples, des dé«- 
sastres de la guerre et des triomphes onéreux, 
c'est David gémissant sur des victoires qui doi- 
vent plus réjouir le Philistin que les enfans dlsraei. 
Un goût plus sévère , moins de recherche d'es- 
prit eussent placé parmi les grands orateurs le 
panégyriste de Louis ^X V , de Marie-Thérèse ^ 
secondé par la philosophie du siècle , il ennoblit 
l'éloquence en lui prêtant la sévérité de Thistoire. 
Il osa peindre ce prince esclave des plaisirs , sans 
volonté comme satis énergie,. sans confiance en ses 
lumières , sans capacité pour tirer parti de celles 
des autres^ et nuisant plus à ses peuples par ses 
qualités pacifiques que dVutres, monarques p^ 
une insatiable ambition. Mais l'tHrateur parut ébloui 
par l'éclat de l'héritière de& Césars,. qui recpiv- 

ijmt 
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qult ses états sur l'Europe coalisée. Mais , après 
avoir admiré le courage dans l'infortune , il falloit 
peindre son administration en philosophe reU- 
gieux , faire parler lesepeuples, qu'eUe laissoit dans 
les fers, diverses communions qu'eUe privoit de 
la protection des lois par cette intolérance que 
l'évangile réprouve et que la saine poUtique con- 
danpine, qui laisse dans les états des fermens de 
haine, de division, aussi funestes aux monarques 
que dangereux pour les peuples. 

Ce caractère de philosophie que le dix-huitième 
siècle fit refluer sur la chaire chrétienne , inspira 
plusieurs orateurs , et vint étendre leur mission, 
ii'on entendit un prélat , M."^ de Beauvais, Evé- 
que de Senez , consacrer à l'humble et utile 
habitant d'un presbytère ces éloges que la cou- 
ronne et la mitre, les grades pompeux et les 
hautes dignités avoient exclusivement obtenus. On 
l'entendit appeler une salutaire crainte dans le 
cœur d'un monarque vieiUi au sein des voluptés, 
et découvrir avec une évangélique Uberté les plaies 
sanglantes de l'état. L'esprit philosophique, secon- 
dant l'esprit rehgièux , dicta ces discours où les 
croisades furent jugées , l'inquisition flétrie, la re- 
ligion absoute d'institutions qui l'outragent. Celui 
qui parle au nom de l'Éternel doit-il être simple- 
ment théologiea? son ministère lui ferme-t-il la 
souice de ces mouvemens impétueux et pathé- 
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tiques que fournissent Tabus de la fortune , }â 
misère des opprimés , forgueil et Taadace impie • 
des oppresseurs? Piu5 son ministère donne à l'ora- 
teur sacré de ppiïs^nce morale , plus &. doit se 
montrer fort pour défendre les^iœblès et^hté- 
' ment téméraire éa foudroyant Nn^stk^e et le 

cyime. ^Le dispensateur de la parèle doit se 
montrer comme l'ange de rÉtfernei , ^i laiàse la 
^erre remplie de sa présence long-temps après 
être retourné vers les demeures célestes. 

L'éloquence judiciaire devoit enéctre plus que 
f la chaire clarétieniie se ressentir de l'influence de 

Tesprit philosopMque. Mais sous le rapport du 
génie, elle reste bien loin de celle des Bossuet , 
des Massillon. La barbarie de notre jurisprudence, 
l'obscurité de nos lois , le peu d'éclat ou d'impor- 
tance des causes écartoient les grands talens du 
sanctuaire de Thémis. On ne pouvoit voir dans 
nos parlemens , comme au forum eit au sénat de 
l'antique Rome, les généraux et les rois, les villes 
alliées et les provinces soumises , composer fci 
glorieuse clientelle de l'homme éloquent. Il faut 
au génie un vaste théâtre , de puissans intérêts , 
* r un but qui l'élève* Cicéron, plaidant à notre par- 
quet, n'eût été qu'un Aubri ou qu'un Gochin. 
Vainement d'Agneâseau, rempli d'un saint zèie 
pour la gloire de la magistrature , ràppeloit l'avocat 
à la -dignité, lui parloit d« la majesté et de la 
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gloire Se l'éloquence, citoit les illustres person- 
nages de la Grèce et dé Rome. Il ne pouvoit 
placer le prëtpire à côté de la tribune aux ha- 
i*angues , et faire précéder les orateurs du palais 
de faisceaux: et de lipteùrs. Ses propres discours se 
ressentent du théâtre où il figuroit. Sa diction 
'/seule a voit la froide harmonie d'Isocrate, au lieu 
de se précipiter avec le bruit du tonnerre de 
Périclès. Quelques plaidoyers remarquables ho- 
norent moiùs le barreau que Fesprit pbilosopbique 
du dix-huitième siècle * qui les fit naître. Un 
malheur extraordinaire ou un zélé , un généreux 
dévouement, une courageuse indigj|iation sont plus 
Tares que les grandes infortunes^ ils animent les 
défenseurs des Sirven, des Monbaillis, des Calas; 
ils échauffent le cœur de Dupaty, et les droits de 
Thumanité triomphent des formes étabhes pour 
frapper l'innocence ; ils inspirent Servan en faveur 
des meihbres d'une communion dont on flétrissoit 
les mariages ^ dont on troubloit les jouissances 
domestiques , que Fon offroit sans défense à la 
jalousie, à la haine, à la cupidité; ^s ornent la 
raison de Mpntclar , et ,s^ dialectique écrase qeXte 
congrégation qui avoit rempli jl^univers de sa puis- 
sance et de ses intrigues ; ils soutieUjj^ent le courage 
de la Chalotais , et du fond des cachots il imprime 1^ 
sceauMe l'ignominie sur le front 4e ses oppresseurs^ 
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ik animent d'éloquens magistrats, et les plaihlef 
des peuples parviennent au pied du tr&ne , et des 
maux sont adoucis, des abus réformés. 

L'esprit du siècle produisit un nouveau genre 
d'éloquence dans la première de nos académies^ 
il eut pour objet d'offrir une nouvelle apothéose 
aux grands hommes qu'a voit honorés leur siècle^ 
et de réparer son ingratitude envers ceux qu'il 
avoit méconnus ou persécutés. L'académie leva 
l'anathéme lancé sur la cendre de Molière, fit 
fumer l'encens sur la tombe du naïf La Fontaine , 
et contribuer à l'éloge de Fénélon , à celle de l'Hô- 
pital^ de Catinat , l'admiration et la reconnoissance. 

Un caractère de grandeur, de dignité , qui étoit 
l'einprcinte de son ame et de son génie , recom- 
mandent les éloges de Thomas. Il loue, parce qu^ 
croit à la vertu j il ne flatte jamais , parce qu*zl 
déteste le vice. Comme écrivain , il prête à la 
critique ; il fait trop sentir le pénible travail de la 
composition; il ne sait point unir les grâces à la 
for ce, r et tempérer par des beautés riantes la se- 
y ère majesté de ses tableaux. Si , en louant un de 
nos premiers magistrats, un de nos plus iUustres 
marins , un général plus célèbre que digne d'es- 
time, un admirateur dont la mémoire s'unit à 
celle d'un de nos plus grands rois, il fut ampoulé, 
rhéteur ambitieux dans ses figures, il devient au 
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Buturel , au goût , à l'éloquence , en peignant les 
travaux d'un philosophe qui servit la raison , en 
écartant des erreurs qui avoient l'hommage de 
plusieurs siècles , par d'autres erreurs que peii 
de jours dévoient détruire. 11 décrit en ora- 
teur et en penseur profond les mouvemens pro- 
digieux qui signalent l'époque à laquelle Descartes 
appartient^ et l'influence de ces mouvemens sur 
son gétiie. Des objets abstraits deviennent clairs, 
des détails ; arides s'embellissent , le tableau des 
persécutions qu'essuya le philosophe excite l'in- 
dignation contre le fanatisme qui conjure sans 
^ cesse contre les lumières. 

La patience avec laquelle Rome souffrit de 
méchans princes , semble la rendre indigne d'en 
avoir de bons. Marc-Aurèle n'est loué que par ses 
vertus , et Néron et Domitien avoient eu des pa- 
négyristes. Thomas acquitte la dette des Romains ; 
et si une éloquence fière et libre avoit pu se faire 
entendre sur la tombe des Antonins, elle n'eût 
été ni plus énergique ni plus auguste. Le génie de 
Romese réveillant après un sommeil de plusieurs 
siècles, animant un disciple du portique ou^un 
émule de Caton, eût-il peint sous des traits plus 
sombres l'affliction des gens de bien , en voyant le 
bienfaiteur des hommes retourner vers les Dieul 
immortels, la crainte qu'inspire un monstre qui 



1 



( 5io ) 

frémit au nom de vertu et (îTiumâtuité, le d^l 
de la nature à l'instant où le ciel enlève à la terre 
son plus bel ornement? . 

Thomas avoit loué avec tant de candear ^ qu'il 
lui étoit permis de juger les pan^rristes^ Son 
^ssai sur les éloges aocroît sa gloire coinwie écri*- 
vain et coinme pliilo^ôphe. Il prononce sur Jea 
objets du cuke «t sur leurs adorateurs. S'il brise les 
statues des monstres, il rélève celles des hommes 
de bien , et réhabilite la mémoire dé héros que 
Fesprit de secte avoit flétris. Juhen est vengé des 
outrages des orthodoxes. Constantin et Théodose 
laissent à prononcer sur le bien qu'ils fii^ént au sa- 
cerdoce par les basiliques, lés tèni|i(lèé iju'ik éle- 
vèrent, et le mal qu'ils firent au monde par les 
tragédies dont leîir empire et leurs ifiàiscftls offri- 
rent le théâtre. Il écrit sur les modernes avec là 
même liberté ; il peint sous dès traits nouveaux ce 
fameux ministre de Louis XIII , qui > craint et 
servilement flatté pendant sa vie, iiiip^^it après 
sa mort un tribut de terrent- et d'adulâtioii. 
Thomas caractérise les écrivaiùs parié^îstes en 
littérateur profond, et les princes et lès fois eli 
politique. 11 semble animé du génie et dé^ là iibble 
indépendance del^àcite, et ses écrits, cotnme deuic 
de cet illustre romain , assureront à sa mémoire 
l'estime de tous les sièéles. ^^ . 
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Cet esprit philosophique se manifeste d'ui\9 
manière trèsrremarquable dans plusieurs ^utré$^ 
écrivains. Il inspire à Marmontel ces pagesj élo- 
quentes où un vieux guerr^er^ donpe de salutaires 
leçons à un prince persécuteur. Si la fabl^ de 
Bélisaire offre peu ti'invention , si Ton regrette, 
que le moraliste nVit point . profité de la dis- 
tance des temps ^ du contraste ent;r^ les m^urs 
fortes des barbares et les mœuçs dégr^dé^$:^e/la 
cour de Bisance , pour varier se* tableaux ^ des 
chapitres où la raison s'exprime avec une force 
irrésistible, où les droits de la cpi^sciençe sont 
vigoureusenient défendus , font oublier l'invrai- 
semblance de prêter à un gpii^rrier du Bas-Empire , 
qui n'eut d'autre école qup les^amps, les lumières 
de Marc-Aurèle ou de Julien . Qett^ philosophie 
se montre sous des traits plps déUcats 4^m ses 
colites ingénieux y où le grand monde se • peint 
avec ses.gqùts frivoles^ sop d^gereux. talent de 
parer le vice , ses formes séduisantes pt ga morale 
corruptrice, Mari^ontel jpint le çjjiarn^ie d/es ooti^ 
leurs à la délicatesse des ^^leau^ $ l'intention, du 
moraUste à la justesse d'esprit 4<ë^ l'observateur ; il 
assurei toujours la récompc^^Sfa 4© 1^ vertu, et r^pai*© 
parle dénoueqaent l'ijupres^ion q^'pnt pij pirpcjuirc 
des pemtx|ir:es trop vdli^tueuses. C'est le g^nr^ 
roinanesq^ie jfondé sur des faits, c'est l'histoire 
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privée d'une pai^e de la nation à cette époqttc 
où la mollesse de nos mœurs préparoit de grands 
changemens, où d'apathiques Sybarites dévoient 
^tre arrachés de leur indolence par d'effroyables 
tempêtes. 

Cet épicuréisme , dont les suites sont si fanestes 
pour les peuples / fut malheureusement favorisé 
par quelques ouvrage^ célèbres, et surtout parla 
doctrine d'un livre fameux. 

Ce n est point avec l'amertume du fanatisme nr 
avec le faux zèle de l'esprit de secte , que nous 
jugerons Helvétius. La générosité de sa conduite 
réclame de l'indidgence pour ses principes , mais 
l'écrivain passe /et l'ouvrage reste. Pourquoi cet 
homme , né bon j sensible, s'efFoï'ce-t-il d'enlever 
à la vertu ses plus chères illusions , le plaisir de 
s'estimer soi-même et de répandre sur ceux qui 
entourent ce sentiment auguste et consolateur <Jui 
dégage nos actions vertueuses de toute espèce de 
retouf sur nous-méme ? De failx amis que lé crédit 
«t la faveur appellent', et que le premier revers 
éloigné ; des époUk qût èherchent a s'attendrir ^titS 
les suites déplorables de liaisons adultères; des 
fils ingrats qui eômptéétt atec un -eha grill impag^ 
tient les heures d'existence des auteurs de leurs 
jours; des txaitres, dés perfides qui boivent dans 
des coupes d'or les larmes et le sang de léixr patrie j 
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ies égoïstes- qui se moquent de l'incendie tant 
que leur maison reste à Fabri des flammes , tel est 
l'assemblage impur , . la société dangereuse que 
doit former le livre de l'esprit. Que m'importe le 
salut public , l'intérêt de mes semblables? irai- je 
m'immoler pour des êtres qui ne méritent ni bien- 
veillance ni sensibilité? Avec cette doctrine serai-, 
je susceptible d'enthousiasme , pourrai-jè adi^irer 
d€is hommes qui n'ont eu dans leu^^s traVjaux, dans 
Içurs périls que les ignobles plaisirs des sens 
pour objet? Oh! l'étrange découverte ! cetoitpôur 
conquérir des voluptés passagères que Codrus 
s'iirimoloit pour Athènes, que l'austère Caton dé- 
chiroit ses entraiÛes. C'étoit pour obtenir lès 
fovei;irs de la beauté que le chaste Neuton , que 
ra,ustère Leibnitz étudioient la nature et lui déro- 
baient ses secrets ! 

Le tyran des sens, le besoin des jouissances 
conduisoit sans doute Vincent dô Paul dans le 
bagne impur, dans les dégoùtans asiles de la 
misère : Howard, dans les cachots et les lazarets , 
pour étudier les mis,ères humaines dans leurs 
plus afifreux. réceptacles, et attenrdfir l'autorité pa^ 
le tableau de ses sensations. 

Égaré par son système, Helvétius n'en prévit 
point les déplorables conséquences. H oublia que 
de semblables opinions àvcueht f)erdu lés états de 
la Grèce, gueules Romaips les souhaitoient k 
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leurs ennemis , que Cicéron en foudroie lés fau- 
teurs avec toute la force de soi| éloquence et In 
videur de sa dialectique (*)• . 



(*)'Nous atoèa été frappés de retrouver dans Cicéron 
la réfutation d'une doctrine k peu prés semblable k celle 
d'Helyétius; le plaîsîr que nous a fait ce morceau nous 
a fait une espèce de devoir de \p traduire. « J'ai appris , 
dît-il , qu'il existoit chez les Grecs &q% philosophes , et ces 
philosophes ne s'écartent point de l'opinion de la plupart 
dé leurs compatriotes , qui ont osé avancer l'opinion Ik 
plus pernicieuse sur l'amitié \ opinion qui ne pouvoit naître 
que dans des esprits aussi subtils, aussi faits pour mul- 
tiplier les sophi^smes , et pour leur .prêter une funeste au- 
torité. Les auteurs dont je rapporte l'opinion défendent 
à leurt disciples de contracter aucun engagement ; ils les 
regardent comm^ des moyens inévitables d'augmenter ces 
inquiétudes, dont chaque homme n'est que 4top cliargé^ 
en portant son propre fardeau ; ils regardent comme une 
foiblesse de s^'ent^loppar dans les. chagrins d'àutrui^ lU 
recommandent dans toutes les liaisons qui ont l'apparence 
de l'amitié, de les rendre si peu fortes, que, n'ayant que 
le plaisir pour but , elles puissent se briser lorsque l'intérêt 
personnel Texige ; ils ajoutent comme base essentielle de 
cett^ doctrine , que îe soin que l'ori dbç^e aux autres détruit 
le bonheur , et que celui quLse livre aux intérêts d'autrixi 
ne peut espérer de véritables jouissances. Il existe une autre 
secte ^e philosophes qui font descendre l'amitié au Ti! 
Ijalcul de l'égoiisme, qui ne voient dans ce gentiment q^ue 
les avantages qui peuvent en résulter. Ils prétendent qiie 
es personnes qui ont recours à la bienveillance , sont 



( 3i5 ) 

En attâcjuaM là .doctrine d'Helvétms sous le 
rapport moral , Hdus rendrons justice au talent 



celles qui ont 1« pla^ besoin de s^fcotirs, de protectîonsi, 
tels <Jue Jes indigèfifé ^ le$ personnes da sôxe foible; senti- 
ment auquel sé'Kvt*ënt avec bieri moins de force, et ha 
sexe qui a la vîgiifeur en' partage , et cepx que la fortune 
comble de ses bienfaits. De quels anathêmes né frappè- 
roiis-nous point cès'piïétenâus sages qui cliierchent à détriiire 
les pltis nobles afle(itibn^?^Effecer l'iatiaitié du monde moral^ 
c'est anéantir le soleil' dans le monde pfeyaquc ; Tamitié 
est le^ plus beau ptéseht-que TEtertïel ait fait aux hommes, 
mais je setoîs ravi de èorinoitre lés avantages que ce sys- 
tème d'indifférence, de soins affetlueux , ^eut procurer aux 
Hômiiiés. J'avoue' que dan^s toutes IcS' circonstances de la 
Vie humaine, je repdussetois avec hforrebt une semblable 
ïfôctrine ; rien sàils "'doiité n'est plus incompatible avec 
ITéslime de soi-memé que régoism«,iqîûii nous rend inca- 
pables de toute i^erîiévôrance , quela folblesse, qui notis vdîa^ 
indi^nesde toute inquiétude dangereuse. Il faut sans doute 
ï-enoïicér à toute '¥éi?tliV'si o^ la dépouille des chagrins 
^iils l'homme dt^ bieni éprouve lorsqu'il est trahi dans ses 
^jp9rAtice$ , loir^(f ikHl tbit ou l'abus de la confiance , ou 
îe^^ hé^reuts dé* lit 'trftttison ; ces émotidtis ne/ peuvent e^ 
qtïe le partage dés hoïimes de bien; .^ux-^seuls sdnit ex- 
^-pàsèà^k riioi^r^r qu'iiliSpire la lâcheté v la ^assresse; éo^iuae 
l^tïr organisation léi' teàà susceptibles de g&i^er ton^tles 
pïiirfrs qtié fait "haîtrte 'le spéclicJè de l'ordre , ils sblit 
Vensibleméht affectifs pîùr celui du^^fticé et de Tiniquité. 
5i la séhsibîîifê i!st*uri des^'plus glorieux tributs âeld 
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de r^crivàin. Il tire d'un 3ysté4Le faux de» ré- 
sultats ingénieux. Rien de plu^ ^bsurde que sa 



nature humaine., peiUron crcârç qi^ le&: philosophes cû 
abdiquent les douàeurs ? pour cpielle.causç pourrpit-on, 
croire qu^ils toudroient se soustraite aux douleurs qui 
compensent quelquefois les plus délicieuses sensations^ dis- 
tinguent toutes les facultés du cœur? 11 n'y a plus de 
différence entre Thomme et la béte ^ et toute relation ces- 
sera d'exister entre Thomme et l'homme. Ecartons aussi la 
triste morale de ces philosophes, qui représentent uiie aus- 
tère vertu comme supérieure aux plus généreuses foi- 
blesses de l'humanité; l'homme sensible est sans doute 
affecté par une foule de sentiment pénibles, il est ému 
par la joie , 41 est . dédiiré par la douleur , i| accompagne 
isonlami dans la bonne et la mauvaise, fortune. Il Ea.ut,doiip 
•avoiier qu'il en est de la vertu comtne de l'amitié, que les 
•tristes sensations. qui, naissent de- )r'uné. et de Taut^re soztt 
plus que suffisamment Compensées pai^ les avantages qu'elles 
procurent. Ceux qui n'envisagent l'amitié que sous le rap- 
port de l'avantage, personnel me parçissent dépouillet* la, 
société des liens les plus aimables. |1 n!est point douleux^ 
qu'auprès des âmes . bieh fajites , dos services rendus |i'^« 
'Citent une vive i^edokinîoissancf^ | ;^' : cpnclurolt - on qu^ 
l'amdtié ne j^'engendré que par.ie gentiment de nos be- 
soins P'L'on peut rèmarqluer, au <^9iti^2|ire , que les liipmmfs^ 
supérieurs eii^pouvoir ,ien opulenpQ f ont eg^porté l'héroï^nci.^ 
d'amitié sur' ceux que la fortuii^ contfaignpît d'avoir ^^^ 
cours aux autres; la question s^ i:éduit à ce points, que si. 
l'amitié n'exclut, point Tutilité , rujtilitjé n'est point le pre- 
mier motif de l'amitié ; les hommes sensuels , lin'és 
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doctrine sur régalité des esprits^ rien de plus 
philosophique que la manière dont il soutient ce^ 
paradoxe. On ne peut contester Feinpire quHl 
prête aux passions ; elles sont le foyer qui em-: 
brase, qui alimente le génie j bien dirigées, elles 
font les citoyens et les héros. C'est à la sagesse du 
législateur qu'il appartient de leur donner une 
heureuse impulsion, et l'auteur du livre de l'Esprit 
donne à ce sujet d'irnportaris conseils. Il sème 
une foule d'observations neuves , en examinant 
l'emploi des esprits dans les divet'ses classes de la 
société , sous les diverses formes de gouverne- 
mens. Si son système dépouille l'homme de sa 
dignité , il cherche à la rétablir en revendiquant 
ses droits civils. Il se déclare ennemi de l'oppres- 
sion , et l'honnêteté de son ame l'absout de sqs 
erreurs comme philosophe. ^ 



honteuses habitudes de la volupté, exsCminent cette thèse 
sous un autre rapport ; ils ^'ont pour eux ni Texpériende , 
ni la réEexion , et sont des juges incompétens. 

O Dieux immortels , s'il existoit un homme sur la face 
de la terre , à qui Ton ofirit toutes les richesses de Tur 
xiivers en propriété , à condition de n'être point aimé , 
de ne rien aimer ^ recevroit-il un pareil présent ? Quelle 
existence , par exemple , que celle d'un tyran , qui , accablé 
par les soupçons, par les alarmés, traîné son existence, 
abandonné par les plus tendres sentimens du coeur et jiar 
les doux soins de Tàœitié » P *« 
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Diderot^ né avec une imaginatioti ardente, eut 
en morale des opinions à peu près semblables à 
celles d'Helvétius y mais il ne fit point dje sjstéme 
aussi populaire. Il porta dans ses écrits et sa 
conduite la chaleur d'un enthousiaste. Il remplit 
tour à tour le rôle de Platon et celui de Piagoras, 
Il sapa toutes les idées de proyidence, de pudeur^ 
de justice , et préconisa la religion et la vertu. Il 
fut licentieux comme Pétrone^ et grave comme 
Sénèque , lorsqu'il entreprit de venger sa mémoire. 
Souvent obscur comme les oracles, il révèle conmie 
eux d'importans mjstères à ceux qui ont la pa- 
tience ou le talent de les deviner. Métaphysicien 
profond en parlant d'infortunés que la naturp ' 
priva des organes les plus utiles , des sens les plife 
précieux, il fait une analyse savante et profonde 
des opérations de l'esprit j en examinant la doc- 
trine des philosophes, il jette sur leur passage une 
foule d'idées lumineuses. Plein de talent et d'ima- 
gination pour les arts , il offre à ceux qui les 
cultivent les leçpns du génie. Si Diderot ne fit 
point un ouvrage excellent , il n'en fit point un 
seul ou l'on ne remarque une tête forte , un talent 
d'un ordre distingué, un esprit qui n'avoit besoin 
que de conseils et de règles pour éviter de funestes 
écarts. Plus calme, plus réservé ,"^d'Alembert 
servit cependant la philosophie et combattit cons- 
tamment pour elle. Ses Éloges des Académiciens , 






«a Préface de l'Académie , sa Correspondance avec 
le patriarche de Ferney prouvent son attachement 
k ses principes , «on amour pour les lettres et ua 
talent d'écrire qui jetoit un nouvel éclat sur la 
réputation qu'il s'étoit acquise comme savant. 

D'autres écrivains étendirent les homes de Tin- 
tdUgence humaine , unirent la philosophie à l'érur ' 
dition^ et prêtèrent à Thistoire des sciences le 
charme d'un style éloquent. En marchant sur les 
traces de Locke , Condillac découvrit des vérités 
nouvelles. Avec une imagination brillante, Malle- 
hranche n'avoit fait que rajeunir d'anciennes 
ei*reurs. Avec un esprit sage , une tête forte , 
Condillac dissipe les nuages qui couvroient les 
opérations^ de l'esprit , et substitue l'observation 
qui éclaire , aux systèmes qui éblouissent. Freret' 
porte sur d'antiques fables le flambeau d'une cri- 
tique éclairée , ^ sépare de l'histoire ces ^ècles 
d'une mystérieuse obscurité que l'imagination avoit 
embeUis de ses rians mensonges, et nous apprend 
quelles étoient les lumières des anciens dans leà 
sciences qui font l'orgueil des modernes. H saisit 
les reUgions dans leur b.erceau , en décrit les pro- 
grès et l'influence. Savant universel, aucune des 
erreurs , des superstitions qui ont aveuglé les 
peuples ne lui échappe. L'auteur de l'Origine du. 
Despotisme oriental put se tron^per sur l'antiquité 
du monde, mais la puissance de sa tête méditative 
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se découvre dans Texamen des rites, des solemmtés^ 
auxquels il donne le sentiment de la crainte pour 
origine. Mabli s'enfonce dans le cahos de nos an- 
ciennes lois y retrouve la chartre de notre indépen- 
dance dans les forêts de la Germanie , nous montre 
nos fiers ancêtres ne souffrant que des chefs et ne 
corinoissant point de maître. Il suit Tliistoire dô 
notre dégradation , et trace en citoyen ces temps 
' d'opprobre et de misère où le peuple étoit sans 

droits et sans existence , où les grands avoient des 
vassaux et Jes rois d'insolens et séditieux tuteurs:. 
Il venge la nation des sophismes de ces écrivains 
corrompus qui conjuroient contre sa liberté en 
consacrant la servitude des serfs de la Pologne. 
Le génie de l'humanité parle à leurs n^aîtres et 
triomphe de l'orgueil et de la cupidité; MabK 
se passionne pour cette glorieuse émancipation, 
et veut la servir de ses conseils, mais il ne vit 
point assez pour être témoin d'çvénemens qui 
offrent un des plus étonnans épisodes de l'histoire 
moderne. Le nord de l'Amérique brise l'arche du* 
pont qui l'unissoit à la métropole ; Mabli s'honore 
en manifestant ses vœux pour des peuples neufs 
qui lui paroissent faits pour donner au monde de 
grands exemples et de salutaires leçons. Enthou- 
siaste des républiques grecques, il s'en impose sur 
des institutions qui n'élevpient quelques homiures 
qu'en sacrifiant la multitude. Bien qu'il n'ait A 
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le génie de Montesquieu ni l'ëlbquencé de Rous- 
seau^ son nom vivra , par d'estimables écrits, dans 
la mémoire de toutes les âmes fîères et géné- 



reuses. 



Le diK-huitième siècle^ malgré des détracteurs 
qui seront le mépris de tous les siècles^ se présentera 
comme une des plus belles époques de l'histoire de 
J'esprit humain. C'est ' p4r les lumières qull ^ 
répandues , par les principes qu'il a gravés, qu'il 
laissera d'immortels vestiges de son passage. Alorà 
la philosophie he se renferma plus dans de vains 
spjrstémes, alimens de la curiosité; elle porte ses 
regards sur la nature de Fhomme , sur ses droits 
inaliénables , sur les institutions qui le régissent , 
sur les liens qui le garrottent. Les mots de justice 
retentissent aux oreilles des chefs des états : ils 
entendent la voix des sages, les lois succèdent à 
l'arbitraire ; ils deviennent plus grands , et les 
peuples plus heureux. La philosophie pénètre dans 
ies^tribunaux, et la foiblesse a des appuis , l'inno- 
cence des défenseurs 5 elle attaque les préjugés de 
Baissance et les distinctions, les honneurs vont 
chercher le mérite; elle revendique les droits de 
l'empire sur le sacerdoce , et la torche et le poi- 
gnard tombent des mains des inquisiteurs ; elle 
fedt rougir l'homtne de la tyrannie qu'il exerce 
sur son semblable, et des milliers 4'esclaves nais- 
sent à là liberté ; elfe âettit l'ôisivété , et les axU 
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utiles sont honorés et encourages ; elle éclaire 
l'opulence sur Temploi de ses trésorà, et Tindustrie 
étend ses innocentes conquêtes ; elle suit , elle 
accompagne les voyageurs dans les contrées loin^ 
taines , et des préjugés se dissipent. X'univers est 
xnieux connu , et des liens de communication s'éta^ 
blissent entre tous les membres de l'immense 
£saïulle. Les frontières ides états ^. lés montagnes , 
les mers ne bornent plus l'horizon politique ; l'A- 
frique y l'Asie sont visitées par de nouveaux Thaïes 
et de nouveaux Pithagores» L'actiye curiosité -a ses- 
héros^ et ses martyrs; elle pénètre dans des contrées 
jusqu'alors inconnues. En observant lliomme sur 
les confins de la vie sauvage, l'on apprend à jugei^ 
de la lenteur des progrèà de la civilisation, la 
philosophie offre en quelque sorte un monde 
nouveau aux études du. physicien , à l'ima^ation 
du poète , s^nx rêves sédui^ans du philantrotpe. 

Dans aucun siècle les sciences ne fi^^t d'aussi 
^rapides progrès , et ne s appliquèrent aussi lieu-r 
Teusement aux professions, utiles; des épidémies 
arrêtées , un air pestilentiel vaincu , des machines 
ingénieuses soulageant les bras des hommes et 
multipliant leurs travau]^; des^ canaux construits à 
force d'art dans des lieux où la nature s'obstinoit 
a refuser un passage; le sqc d,e Triptolème ch^r-r 
géant de trésors des plaines long-temps usurpées 
|)ar l'fivi^e océan j 1 agriculture s'aidant d^es ye^Heç 
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du savant; la physique maîtrisant la foudre et 
faisant contribuer toutes lés substances à Fembel- 
lissement de, la vie humaine ou.au soulagement 
de nos maux 5 tels sont les prodiges d'un siècle qui 
impo/se à tous les autres un tribut d'admiration et 
de reconnoissance. 

' Trois grandes époques s'offrent à la méditatiou 
du philosophe. Les deux premières furent pré-r 
cédées et suivies de l'ignorance et de3 ténèbres. 
La troisième obtient une influence plus générale, 
s'appuie de découvertes qui la défendent contre 
toute marche rétrograde. Le siècle de Périclès, si 
brillant par les arts d'imaginaûon , n'illustra que la 
Grèce , et sa grandeur s'éclipsa avec son indé^ 
pendance. Rome vit les arts qu^elle dut à ses 
conquêtes embellir le déclin de sa liberté, et 
revêtir de quelque éclat les premiers jours dé sa 
servitude j mais, exclusive dans la jouissance des 
trésors de l'esprit comme d'ans celle de ses lois, 
elle ne laisse aux autres nations que des chaînes 
et la barbarie. La troisième époque commence au 
seizième sièele ; alors des circonstances politiques 
ne permettent pas de fixer des bornes à l'empire dqs 
lumières. L'Europe ^ voit ses divers états lutter 
d'industrie, de civilisation. Un peuple conquérant 
n'étend plus sur tous les autres une domination 
meurtrière, et ne flétrit plus du nom de barbares 
ceux qu'il condamne à la barbarie. La philosophie 
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n'a plud f comme chez les anciens , de mystères , de 
privilège exclusif , de langage symbolique ; elle 
ne forme point de sacerdoce; elle ne réclame ni le 
dévouement aveugle des initiés^ ni la chaleur 
fanatique des enthousiastes. Bienfaitrice de tous 
les hommes^ en faisant aimer la patrie^ elle ne 
commande point d'être, barbare envers Y étranger; 
elle n'immole point les sentimens de la nature à de 
monstrueuses institutions ; elle ne circonscrit 
point sa salutaire influence* ùe n'est plus le buis- 
st)h ardent où la divinité nie se manifeste qu'à un 
de ses favoris^ c'est la colonne de fevL qui éclaire 
tout Israël. Le ppète consulta les oracles , et ses 
^ers sont des bien&iits pour le genre humain; 
l'artiste rétuàife 7 et ses productions sont desbom- 
mages ou des^ encouragemens pour la vertu. Une 
littérature , quelque brillante qu'elle scât , perd de 
sa ' majesté qiiaïad elle n'exeroei qu'un, foible em-i- 
pire j sa gloire se mesure d'apcès son inâue&ce 
moi^ale. Le Xante , le Simoïs y malgré les fictions 
dont le génie sut; les embellir , né sont plus 
que de fpibles ruisseaux; et le Nil, le Rhin et le 
Danube continuent à promener leurs ondes su«- 
perbes sur de vastes empires. 
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